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CHAPITRE PREMIER


— Plutôt chouette comme spectacle, hein, doc ?
cria le pilote ; et on arrive juste pour le lever de rideau !


Le docteur Chris King approuva de la tête en souriant. Les
rayons du soleil étaient en train de poindre sur la crête des montagnes
lunaires et en éclairaient peu à peu les versants. Un à un, les cratères se
mettaient à étinceler, certains d’entre eux, tels Copernic, Tycho et Kepler,
lançant d’étranges éclairs d’une luminosité presque insoutenable. Et, au milieu
de l’un de ces cratères – que l’on continuait à nommer la mer de la
Tranquillité comme les anciens astronomes –, au pied des monts Haemus, l’immense
coupole transparente du Lunar Health Center brillait de toutes ses facettes
comme un diamant titanesque.


— Ça fait une paie que je m’offre l’aller-retour entre
la cité orbitale Victory et la Lune, reprit le pilote ; mais, chaque fois,
j’ai le même choc en voyant cette coupole ! Elle dégote tout ce qu’on a pu
bâtir sur la Terre, même le pont entre l’Europe et l’Amérique. Parce que, vous
verrez, doc, la coupole, ce n’est pas seulement un hôpital pour cosmonautes
fatigués. C’est une ville, une vraie, avec des arbres, un lac, une rivière, des
cinémas, des bars, un terrain de sport et même…


Il s’interrompit et fit un clin d’œil complice au médecin.


— Et même, à ce qu’on m’a dit, des pépées tout ce qu’il
y a de girondes. Je n’ai malheureusement jamais eu l’occasion de le vérifier
par moi-même, ajouta-t-il ; mais vous, doc… Il est vrai qu’à l’hôpital
lui-même, avec toutes ces petites infirmières mignonnes…


Chris King se mit à rire.


— Je crois que je vais être beaucoup trop occupé pour
m’intéresser aux infirmières ou aux autres, répondit-il jovialement.


Le pilote fronça les sourcils.


— Oui, il paraît qu’il y a eu un coup dur,
murmura-t-il ; une navette bloquée pendant plusieurs jours entre les
ceintures Van Allen. On dit qu’il a fallu aller repêcher les gars avec des
modules de survie. C’est eux que vous venez soigner, doc ?


Le médecin eut un nouveau sourire mais ne répondit pas. Le
pilote haussa les épaules.


— Excusez-moi, grommela-t-il ; je sais que je n’ai
pas le droit de vous poser des questions. Mais vous savez ce que c’est, doc.
Dans les cités et les stations orbitales, entre deux vols, on bavarde. Et les
nouvelles vont vite, dans l’espace, plus vite encore que sur la Terre !
Bon ! C’est le moment de vous accrocher, doc ! Je commence ma
descente.


L’engin entama une lente glissade sur l’aile. D’une poussée
de ses tuyères, le pilote le rééquilibra et le dirigea droit vers la longue
bande blanche de la piste d’alunissage qui menait jusqu’à la coupole. Quelques
instants plus tard, il coupait ses réacteurs et s’immobilisait en face d’une
construction tubulaire devant laquelle attendaient trois hommes en combinaison
spatiale.


— Eh bien, bon travail, doc, dit le pilote en appuyant
sur le bouton qui commandait l’ouverture des portes et la passerelle
incorporée ; et à bientôt… Qui sait ? C’est peut-être moi qui
viendrai vous reprendre.


— Peut-être, dit Chris King en quittant son
siège ; et merci pour le vol.


À peine avait-il posé le pied sur le sol que les trois
cosmonautes s’avançaient vers lui et s’inclinaient tandis qu’une voix cassée s’élevait
dans les écouteurs du casque de Chris King.


— Bienvenue au Lunar Health Center, mon cher confrère,
disait-elle ; je suis le professeur Warner, médecin-chef du centre ;
voici le docteur Ralph Bergen, mon assistant et le docteur William Eichler,
responsable de la section psychiatrique… Mais ne restons pas là. Vous devez
avoir hâte de retirer cette combinaison et de vous restaurer… Voici l’entrée du
sas, je vous en prie…


Chris King s’engagea dans la construction tubulaire où il
fut bientôt rejoint par ses hôtes. Le professeur Warner verrouilla l’entrée du
sas et appuya sur une manette. Un sifflement aigu se fit entendre. King sentit
ses tympans bourdonner tandis qu’une impression de pesanteur l’envahissait peu
à peu.


La deuxième porte s’ouvrit enfin sur une petite salle où
plusieurs hommes en survêtement s’approchèrent des nouveaux arrivants et les
aidèrent à enlever leur harnachement. Dès qu’il eut ôté son casque, King fut
surpris par l’odeur délicieuse qui lui montait aux narines, un parfum de fleurs
auquel se mêlait une senteur de foin fraîchement coupé.


— C’est le printemps aujourd’hui, dit le professeur
Warner d’un ton amusé ; nous l’avons programmé spécialement pour votre
arrivée, mon cher confrère, en pensant que cela vous changerait agréablement
des frimas terrestres. Il fait très froid à New York en ce moment, n’est-ce
pas ?


— Moins quinze, répondit King ; et des congères d’un
mètre de haut dans les rues.


— Insensé ! s’exclama Warner de sa voix
cassée ; dire que nous avons réussi à créer ce centre et que, sur Terre,
ils ne sont pas encore parvenus à se défendre contre le froid et la
neige ! C’est pitoyable !


King dévisagea son interlocuteur et retint un sourire
ironique. Warner, malgré sa petite taille et ses épaules étroites, semblait
plein d’une prétention si marquée qu’elle en devenait ridicule. Cambré dans son
survêtement blanc, sa tête chauve rejetée en arrière, ses yeux noirs fixés sur
son hôte avec une expression condescendante, il était l’image même, et presque
la caricature, du « grand patron ».


À ses côtés, son assistant, Ralph Bergen, faisait figure de
géant avec son mètre quatre-vingts, sa grosse tête aux traits rugueux couronnée
d’une forêt de cheveux hirsutes poivre et sel. Le regard des yeux globuleux qu’il
tenait fixés sur Warner dénotait un mélange d’agacement et de résignation.
William Eichler, lui, était visiblement plus agacé que résigné et son visage en
lame de couteau accusait une nervosité évidente.


— Passons dans mon bureau, voulez-vous, mon cher
confrère, dit Warner en se dirigeant vers un ascenseur ; je vous y ai fait
préparer une collation.


— Je vous remercie, professeur, commença King ;
je préférerais commencer tout de suite à…


Mais Warner était déjà entré dans la cabine sans paraître l’avoir
entendu.


— Inutile, murmura Eichler entre ses dents ; vous
n’y couperez pas, mon cher King ; la collation… et surtout le discours qui
l’accompagne, font partie des rites du Lunar Health Center…


Contrairement à son attente, King trouva le bureau du
professeur fort accueillant, avec l’immense baie vitrée qui permettait de voir
les monts Haemus d’un côté, et, de l’autre, les fenêtres ouvertes sur une
petite colline artificielle, couverte d’arbres d’où s’échappaient des chants d’oiseaux.
Un torrent cascadait le long des pentes rocheuses et venait se perdre dans une
rivière sinueuse, large d’une dizaine de mètres, qui semblait traverser la
coupole de part en part.


— Ne jurerait-on pas un paysage du Vermont ou du
Massachusetts ? demanda fièrement le professeur Warner avec un geste
large ; à la vérité, j’ai tenté de reconstituer ici, aussi exactement que
possible, un paysage de mon enfance… ce que le docteur Eichler estime être une
tendance régressive, sinon sénile, n’est-ce pas William ? ajouta-t-il avec
un ricanement railleur à l’intention du psychiatre ; mais asseyons-nous,
messieurs, et mangeons !


Chris King toucha à peine à la pile de sandwiches disposée
devant lui et se contenta d’avaler coup sur coup deux tasses de café.


— Vous n’aimez pas le blanc de poulet, docteur ?
s’étonna Warner ; ni ces œufs durs ? Ni ces tranches de jambon
fumé ? Tout cela vient pourtant de notre ferme, située de l’autre côté de
la colline que vous voyez d’ici.


— Excusez-moi, professeur, mais je n’ai pas très faim,
répondit King ; en revanche, j’admire que vous soyez arrivé à des
résultats aussi remarquables dans des conditions certainement difficiles.


— Simple question d’organisation, mon cher ami, assura
Warner avec complaisance ; une fois la coupole installée et les machines
qui la font vivre mises en place par les ingénieurs spatiaux, que restait-il à
faire ? Assurer, à nos pensionnaires, une existence qui soit aussi proche
que possible de celle qu’ils avaient connue sur la Terre. Donc, reconstituer un
environnement familier, des occupations saines et productives, une impression
de sécurité dans un décor de tous les jours. Sans oublier, bien entendu, les
soins proprement médicaux dont nos amis avaient besoin. Le résultat ne s’est
pas fait attendre…


Le professeur mordit goulûment dans le sandwich qu’il
tenait à la main avant de poursuivre.


— Tous les cosmonautes atteints par le « mal de l’espace »
sous quelque forme que ce soit ont très vite recouvré leur santé et leur
équilibre. Ceux qui souffraient de pertes de poids importantes ont pris les
kilos qui leur manquaient. Les insomniaques ont retrouvé le sommeil. Les
phénomènes de décalcification et d’atrophie musculaire, fréquents, comme vous
le savez, après des séjours prolongés dans l’espace, ont été freinés et même,
dans certains cas, carrément stoppés.


Warner eut un petit rire amusé.


— Il n’y a guère que deux points sur lesquels nous n’avons
pu intervenir : l’augmentation de la taille – jusqu’à cinq
centimètres en cinq mois ! – et la modification des traits. Mais
comme celle-ci s’était traduite, le plus souvent, par un embellissement du
visage, nous n’avons pas jugé utile d’intervenir. Après tout, quel homme se
plaindrait d’être à la fois plus grand et plus beau ? Quant aux affections
mineures dues au « mal de l’espace », telles que nausées,
vomissements, gastralgies, etc., elles disparaissent ici comme par
enchantement, après quelques jours de traitement.


— Mais sur le plan du…, commença Chris King.


À nouveau, Warner ne l’entendit pas ou ne voulut pas l’entendre.


— Vous me direz, mon cher ami, que tout ceci aurait pu
être fait dans un centre hospitalier terrestre, et c’est vrai. Mais à quel
prix ! Le transport des cosmonautes atteints du « mal de l’espace »,
depuis les stations ou les cités orbitales jusqu’à la Terre aurait coûté une
fortune et pris beaucoup de temps. Alors qu’on peut les amener ici en quelques
heures, en dépensant dix fois moins de carburant, et les réexpédier guéris vers
leur point d’origine, à moindres frais.


Bergen, l’assistant de Wagner, intervint brusquement d’une
voix rogue.


— Nous sommes en quelque sorte un hôpital de campagne,
dit-il ; plus proche il est du front et mieux cela vaut pour tout le
monde.


Warner perdit son air triomphant et rejeta la tête en
arrière.


— Je ne sais pas si cette comparaison est tellement
heureuse, Ralph, dit-il d’un ton de reproche ; après tout, nous ne sommes
pas en guerre que je sache !


— Pas encore ! répondit sèchement Bergen.


King profita de l’interruption.


— Avez-vous obtenu d’aussi bons résultats sur le plan
psychique ? demanda-t-il.


Il vit Warner se raidir. Quant à Eichler, le psychiatre, il
croisa et décroisa nerveusement les jambes.


— J’attendais cette question, mon cher collègue, et je
m’étonne même que vous ne l’ayez pas posée plus tôt, dit Warner avec
aplomb ; ma réponse sera brève : toutes les séquelles mineures d’un
séjour prolongé dans l’espace ont été traitées, sur le plan psychique, avec
autant de succès que sur le plan physique. Je parle des conséquences de l’isolement,
du confinement, de l’éloignement de la Terre, de certaines allergies
psychologiques aux bruits et aux vibrations des engins spatiaux, aux
hallucinations visuelles, auditives ou olfactives qui ont affecté quelques
cosmonautes. Un traitement à base de tranquillisants, d’euphorisants et,
parfois, de cures de sommeil, est aisément venu à bout de ces petits problèmes.


Le sourire de King se fit quelque peu sarcastique.


— En somme, dit-il, tout va pour le mieux dans le
meilleur des mondes et l’on pourrait se demander ce que je suis venu faire ici…
s’il n’y avait l’affaire du Spacelab 236 et des douze cosmonautes qui se
trouvaient à son bord.


Les yeux noirs du professeur Warner étincelèrent et,
pendant un instant, on put se demander s’il n’allait pas se mettre en colère.
Il se contint pourtant.


— À mon avis, on a donné beaucoup trop d’importance à
cet incident, assura-t-il de sa voix cassée ; le cas est sérieux, certes,
et pose plus de problèmes que ceux que nous avons à traiter d’habitude, mais…


— Mais vous vous demandez quand même pourquoi on a
pris la peine de vous envoyer du renfort en ma personne, enchaîna King.


— Je n’ai pas dit cela, mon cher confrère ! s’exclama
Warner ; je suis heureux, au contraire, de recevoir, dans mon centre, un
psychiatre aussi éminent que vous… Mais, pour être franc, je m’étonne que l’on
vous ait choisi, vous, spécialiste des phénomènes parapsychiques, pour traiter
ces cas qui relèvent, selon moi, de la psychiatrie la plus classique, sinon
même de la médecine généraliste.


— Il faut croire que j’ai été désigné en désespoir de
cause, murmura King sans essayer, cette fois, de dissimuler son ironie.


— Et c’est exactement cela ! dit avec force le
docteur Eichler en tournant son visage en lame de couteau vers Warner ;
vous savez bien, monsieur, que nous nageons complètement dans cette histoire et
qu’aucun examen, aucune analyse, aucun traitement n’ont donné le moindre
résultat !


Le psychiatre fit face à King.


— Tout ce que nous savons, ce sont les faits qui ont
précédé l’arrivée ici de ces douze malades, poursuivit-il ; ils se
trouvaient à bord du Spacelab 236 pour une mission de routine quand, à la suite
d’une avarie de moteurs, ils ont été immobilisés entre les deux ceintures Van
Allen et y sont restés trois jours et trois nuits. C’est vous dire qu’ils ont
été exposés à des radiations de l’ordre de cent millirads par vingt-quatre
heures, soit la dose maximum admissible pour un an et pour toute la population
du globe !


Eichler alluma une cigarette d’une main qui tremblait un peu.


— Quand on nous a amené ces malheureux, ils étaient
tous dans un état catatonique total… et ils y sont toujours, malgré nos
efforts. J’espérais qu’un traitement énergique de décontamination entraînerait
une amélioration, mais…


Le psychiatre eut un geste vague.


— Il n’en a rien été. J’ajoute, et j’aurais peut-être
dû commencer par là, que leur électroencéphalogramme est plat et qu’ils ne
vivent plus que par les divers instruments de réanimation dont nous les avons
entourés. Autant les considérer comme psychiquement morts et, sur le plan
physiologique, comme des légumes ou des zombies, à votre choix.


— Le docteur Eichler a toujours été d’un tempérament
pessimiste, commenta Warner d’une voix aigre, mais, dans le cas présent, je
dois reconnaître qu’il semble avoir toutes les raisons de l’être. À mes yeux,
ces hommes sont irrécupérables.


— Dans ce cas, pourquoi m’a-t-on fait venir jusqu’ici ?
demanda King d’une voix étonnée.


Warner, Bergen et Eichler se consultèrent du regard et,
après un instant de silence, ce fut le psychiatre qui reprit la parole.


— Certains… euh… événements se sont produits dans la
salle de réanimation, docteur King, murmura-t-il ; des événements que je n’hésiterais
pas à qualifier de fumisteries ou de mystifications si je n’avais, moi-même,
été témoin de quelques-uns d’entre eux. Tout d’abord, les infirmiers qui sont
de garde en permanence auprès des intéressés ont affirmé qu’à certaines heures,
l’atmosphère de la salle de réanimation se faisait oppressante à un point
intolérable.


Les yeux bleus de Chris King devinrent soudain fixes.


— Oppressante, répéta-t-il à mi-voix ; mais de
quel type d’oppression s’agissait-il ?


Le visage d’Eichler se contracta.


— Impossible de le leur faire dire avec clarté,
répondit-il ; il ne s’agit pas, en tout cas, d’un problème d’aération, de
pression ou de température, nous l’avons vérifié. C’est, pour reprendre les
termes de plusieurs infirmiers, c’est comme si un orage se préparait dans la
salle et menaçait de les étouffer… ce qui est évidemment absurde, ajouta-t-il d’une
voix lasse. Autre bizarrerie : toutes les montres s’arrêtent dès que l’on
pénètre dans la salle, toutes, sans exception, y compris la mienne ! Enfin,
mais ceci est plus sujet à caution, certains des appareils qui maintiennent les
cosmonautes en vie auraient été manipulés sans que les infirmiers y soient pour
rien. C’est eux, du moins, qui l’affirment. L’admission d’oxygène, notamment,
aurait été augmentée chez plusieurs des patients. Étant donné le fait qu’ils
sont dans l’état catatonique dont je parlais tout à l’heure, et, en outre,
sanglés sur leur lit, la chose paraît impossible. Enfin…


Eichler semblait de plus en plus embarrassé.


— Enfin, deux des infirmiers affirment avoir été
victimes, pendant leur veille, d’une sorte de somnolence au cours de laquelle
ils ont vu – ou cru voir – des traînées blanchâtres se détacher du
corps de certains des malades, flotter librement dans la salle pendant un temps
qu’ils n’ont pu évaluer avant de regagner le corps dont elles venaient…


Le professeur Warner eut un ricanement.


— Et nous voilà dans les ectoplasmes ! s’exclama-t-il ;
je vous dis tout de suite, docteur King, que j’émets les doutes les plus
formels à propos de ces phénomènes de type… parapsychique.


— Je n’en attendais pas moins de vous, professeur, répondit
King en souriant ; c’est l’attitude la plus simple en pareil cas :
elle permet d’éluder le problème en prétendant que ce problème n’existe pas.
Malheureusement, cette méthode négative ne débouche sur rien. On peut supposer,
par exemple, que deux des infirmiers aient succombé au sommeil. Mais pourquoi l’auraient-ils
avoué ? Et comment se fait-il qu’ils aient eu les mêmes rêves ou les mêmes
hallucinations ? Le dérèglement des appareils de réanimation peut provenir
d’une distraction mais que dire de l’arrêt des montres ? À moins d’imaginer
que le docteur Eichler et ses infirmiers se soient tous entendus pour monter un
canular, supposition grotesque et même odieuse.


Chris King se remplit une troisième tasse de café.


— Reste cette impression oppressante qu’on éprouve à l’approche
d’un orage. L’atmosphère d’une salle de réanimation n’est certainement pas
apaisante. Mais qu’elle ait affecté de la même manière des infirmiers pourtant
habitués à cette ambiance, voilà qui me semble également inexplicable.


— Un cas d’hypnose collective ? suggéra le
docteur Bergen.


King approuva de la tête.


— L’hypothèse est tout à fait admissible, mon cher
confrère. Mais elle ne fait que reculer la question : s’il y a eu hypnose
collective, qui est l’hypnotiseur ?


Le silence se fit dans le bureau de Warner.


King vida sa tasse et se leva.


— Eh bien, dit-il, je crois qu’il ne me reste qu’à
aller voir d’un peu plus près ces étranges malades. J’ai une prière à vous
adresser, professeur : je désire être seul avec ces hommes.


Warner sursauta.


— Seul ? Mais… mais pourquoi ?


King sourit doucement.


— Pour n’être influencé par aucune des histoires que
vos infirmiers pourraient me raconter, répondit-il ; je passerai sans
doute plusieurs heures dans cette salle, peut-être même toute la nuit. Je
voudrais n’être dérangé sous aucun prétexte.


— Mais enfin, s’exclama Warner, vous n’allez quand
même pas rester vingt-quatre heures sans manger ni dormir en compagnie de ces… ces
zombies !


— Pourquoi pas ? demanda King d’un ton
moqueur ; dans l’état où ils sont, ils ne peuvent me faire aucun mal… et,
moi, je ne leur veux que du bien. Quant au sommeil et à la nourriture, je m’en
passe très aisément. Est-ce convenu, professeur ?


— Comme vous voudrez, murmura Warner en hochant la
tête ; j’espère que vous ne serez pas totalement épuisé après une pareille
épreuve…


— Eh bien, vous me remettrez en forme ! s’exclama
King en riant ; docteur Eichler, voulez-vous avoir l’amabilité de me
conduire jusqu’à la salle de réanimation ?


— Bien volontiers, dit le psychiatre.


Dès qu’il se retrouva seul avec King dans la cabine de l’ascenseur,
Eichler murmura, sans le regarder :


— Il y a encore une étrangeté dont je n’ai pas parlé
tout à l’heure, de peur de provoquer de nouveaux sarcasmes chez Warner… Un des
infirmiers m’a assuré qu’au cours de sa veille, il avait… euh… entendu des
voix. Mais pas des voix ordinaires… Des voix venues… de l’intérieur de sa tête.
De quoi faire interner un bonhomme, non ?


— Oui, répondit King d’un air grave ; et vous
avez bien fait de n’en rien dire à Warner ; que disaient-elles ces
voix ?


— Elles parlaient, selon l’infirmier, dans plusieurs
langues inconnues de lui. Mais l’une d’elles a enfin dit quelques mots en
anglais…


— Et ces mots ?


Le psychiatre hésita puis se décida brusquement.


— La voix disait : « Nous t’attendons »,
répondit-il dans un souffle.










CHAPITRE II


Le silence régnait dans la salle de réanimation, à peine
troublé par le léger bourdonnement des appareils de survie et le souffle
régulier qui montait des poumons artificiels. Dans la pénombre bleutée, les
douze formes humaines étendues chacune sur un lit et recouvertes d’un drap
ressemblaient à autant de cadavres. Au-dessus de leur tête, un écran lumineux
était traversé par un rayon rectiligne qui paraissait absolument immobile.


Deux hommes en survêtement blanc, penchés sur un des lits,
se redressèrent vivement à l’entrée de King et d’Eichler.


— Rien de spécial, Walter ? demanda ce dernier.


— Si docteur, répondit un des infirmiers, et j’allais
justement vous demander de venir…Ça recommence !


— Qu’est-ce qui recommence ?


Walter tendit le bras vers l’appareil distributeur d’oxygène.


— On a de nouveau manipulé cet engin, dit-il d’une
voix sourde, et augmenté l’arrivée d’oxygène. Or, quand nous avons pris notre
service, Bob et moi, toutes les bonbonnes étaient réglées sur pression cinq,
comme d’habitude, nous l’avons vérifié. Depuis, et bien que nous n’ayons touché
à rien, la pression de cette bonbonne-ci est passée à sept. C’est en entendant
le souffle du malade s’accélérer tout à coup que nous nous en sommes rendus
compte.


— L’appareil est peut-être défectueux, dit Eichler en
s’approchant du lit.


— C’est arrivé à d’autres, bougonna le deuxième
infirmier.


— Oui, je sais, murmura Eichler avec un regard vers
King ; en attendant, ramenez la pression à cinq…


— N’en faites rien ! dit King avec
vivacité ; je voudrais d’abord examiner ce malade et un apport
supplémentaire d’oxygène pendant quelques minutes ne peut pas lui faire de mal.
Je vous remercie, messieurs, votre service est terminé.


Les deux hommes se tournèrent vers Eichler d’un air
incrédule.


— Le docteur King désire rester seul avec les malades,
dit le psychiatre, non sans un certain embarras ; personne ne doit entrer
dans cette salle avant qu’il ne le demande. Je m’en vais moi aussi, d’ailleurs.


— Un instant, Eichler, dit King assis à la tête du lit
et qui tenait entre ses doigts le poignet gauche du malade ; je voudrais
vous faire constater quelque chose d’assez curieux… Prenez le pouls de cet
homme…


Eichler obéit et aussitôt fronça les sourcils.


— Très irrégulier, ce pouls, dit-il ; on dirait
qu’il fait une extrasystole suivie d’une pause beaucoup plus longue que la
normale… Puis cela repart à toute allure jusqu’à une nouvelle contraction et
une autre pause… Ce doit être l’afflux d’oxygène… King, j’insiste pour que vous
rétablissiez la pression à…


— Attendez ! N’êtes-vous pas frappé par la
manière dont ces pulsations, apparemment irrégulières, suivent, en fait, un
rythme bien précis ? On dirait presque un message en morse ! Une
longue, une pause, quatre brèves, une pause, puis une longue encore… Savez-vous
ce que ceci me rappelle ? La manière dont certains yogis contrôlent les
battements de leur cœur…


Eichler lâcha le poignet qu’il tenait et leva sur son
confrère un regard éberlué.


— Mais cela supposerait un certain état de conscience,
protesta-t-il ; or cet homme est totalement inconscient, voyez son
EEG ! ajouta-t-il en désignant l’écran où le rayon rectiligne ne bougeait
pas d’un millimètre.


— Il existe des états différents de conscience, répondit
King d’un ton grave ; l’hyperconscience par exemple qui est l’inverse de
la subconscience. Souvenez-vous de la définition que Masson-Dursel donne du
yogi qui, dit-il, « exacerbe frénétiquement l’énergie vitale en excluant
la concupiscence ».


— Mais je ne vois pas la moindre trace d’énergie
vitale dans ce malheureux ! s’exclama Eichler ; regardez-le, bon
Dieu ! Cliniquement, il est mort ! Et, si on le débranchait, il le
serait intégralement !


— Peut-être, dit King ; mais la vie peut se
manifester sous des formes bien différentes. Là encore, souvenez-vous de ces
yogis qui se maintiennent volontairement en état de catalepsie pendant des mois
et qui, eux, ne bénéficient d’aucun secours médical.


— Mais pourquoi ces références répétées aux
yogis ? demanda Eichler avec une irritation manifeste.


— Parce que c’est à eux que ces êtres me font penser,
répondit King en désignant la rangée de formes inertes ; ils ne sont pas
morts, Eichler, comme vous venez de le dire, ni même sur le point de mourir. Je
dirais plutôt que nous sommes en présence d’une transe cataleptique ou, si vous
préférez, un état de vie suspendue mais qu’un rien suffirait à remettre en
mouvement… comme ce cœur qui n’en finit pas de s’immobiliser pour repartir en
hâte avant de s’arrêter à nouveau…


Eichler passa le doigt sous le col de son survêtement comme
s’il éprouvait une certaine difficulté à respirer.


— Et cette transe aurait été provoquée par une
exposition prolongée aux radiations Van Allen ? murmura-t-il d’une voix
étranglée.


— Peut-être, dit Chris ; c’est ce dont je vais essayer
de m’assurer.


— Mais ces radiations ne peuvent avoir eu que des
effets destructeurs, fit remarquer Eichler.


King eut une expression singulière.


— En êtes-vous sûr ? demanda-t-il à
mi-voix ; que savons-nous des conséquences à long terme de ces
radiations ? Rien, ou pas grand-chose. Elles altèrent certains tissus,
soit. Mais, en les altérant, elles en libèrent d’autres que les premiers
tenaient, en quelque sorte, prisonniers. D’après certains travaux, et non des
moindres – je pense aux expériences de Coulton et von Dern, entre
autres –, les rayons gamma pourraient, à l’occasion, agir comme de
véritables révélateurs : ils éliminent la gangue de neurones primaires qui
forment notre intelligence ordinaire et libèrent du même coup les milliards de
milliards de synapses et de neurones supérieurs qui étaient restés inactifs
jusque-là… C’est-à-dire les quatre-vingt-dix pour cent de notre cerveau dont
nous ne nous sommes pas encore servis, je ne vous apprends rien…


Eichler eut un long regard sur la rangée de corps inanimés
et hocha la tête.


— En somme, dit-il, ce que je vois là, ce ne sont pas
douze zombies en état de survie artificielle mais douze génies en train de
naître…


— A. part le mot « génie » qui me gêne
beaucoup, c’est à peu près ce que je pense, répondit King en souriant, et,
maintenant, mon cher confrère, puis-je vous demander…


— De vous laisser seul ? Avec joie ! s’exclama
Eichler en essuyant son front couvert de sueur ; je ne sais pas si ce sont
vos propos, l’ambiance de cette salle ou autre chose, mais je suffoque
littéralement… Pas vous, apparemment ?


— J’ai connu des atmosphères plus oppressantes,
répondit King avec calme ; je vous donnerai des nouvelles quand je serai
en état de le faire.


Dès que le psychiatre fut sorti de la salle, Chris King fit
lentement le tour des lits qui s’y trouvaient en s’arrêtant chaque fois devant
un des malades pour lui tâter le pouls. Puis, inclinant la tête avec
satisfaction, il alla s’asseoir sur la chaise d’un infirmier, se pencha en avant
et se prit la tête à deux mains. Presque aussitôt, une sourde rumeur naquit
dans son crâne, un murmure confus fait de syllabes incompréhensibles, de
plaintes rauques, d’appels balbutiés.


« Du calme ! » ordonna King, mentalement. Le
murmure s’apaisa à l’instant. « Exprimez-vous l’un après l’autre »,
pensa le médecin. Les réponses surgirent, une à une, dans son cerveau,
curieusement hachées, comme si chacune formulait un élément de phrase que la
suivante poursuivait :


— Nous t’attendions…


— Pour que tu viennes mettre fin…


— Aux souffrances que nous endurons…


— Et pour établir entre nous…


— Le lien dont nous avons besoin…


— Pour former une pensée collective…


— Et nous permettre de faire agir…


— L’énergie dont nous sommes doués…


— Mais que nous ne pouvons utiliser…


— Sans que tu la coordonne…


— L’unifie…


— Et la rende efficace.


Chris King pressa plus fort ses paumes sur ses tempes.
« Pouvez-vous vous matérialiser ? » demanda-t-il en pensée.


Le tumulte reprit. Des voix éparses s’en détachèrent :


— Nous pouvons essayer…


— De projeter hors de nous…


— Des parcelles de notre énergie…


« Faites-le et qu’elles viennent me rejoindre »,
répondit le psychiatre en relevant la tête et en regardant autour de lui.


Il n’eut pas un tressaillement en voyant des filaments blanchâtres
se détacher de certains corps comme des filets de fumée, s’élever dans les airs
et se diriger vers lui. « Je vous veux tous autour de moi, en
moi ! » pensa King.


De nouvelles volutes surgirent des corps inanimés,
rejoignirent les premiers, formèrent avec eux une sorte de couronne animée d’un
léger mouvement giratoire qui descendit lentement sur King. « En
moi ! » répéta-t-il avec force.


Et, soudain, il sentit sa pensée envahie par un tourbillon
vertigineux qui faillit l’arracher de son siège et le précipiter sur le sol. En
même temps, le tumulte devenait un vacarme insoutenable. King poussa une
plainte sourde. « Ne vous précipitez pas ainsi ! supplia-t-il ;
vous risquez de me faire perdre le contrôle de notre cerveau collectif… »


Le silence se fit peu à peu sous son crâne et le désordre s’apaisa
progressivement. Puis une voix interrogea :


— Sommes-nous enfin rassemblés ?


— Oui, répondit Chris.


— Et nous allons pouvoir agir ?


— À partir de cette seconde.


— Comment nous as-tu trouvés ? demanda une autre
voix.


— J’ai entendu vos appels, vos plaintes. La même force
qui vous anime m’a conduit jusqu’à vous.


— Et, maintenant, qu’allons-nous faire ?


— Ce que nous sommes capables de faire. Et tout d’abord
quitter ce lieu et retourner sur Terre.


— Par quel moyen ?


— Non loin d’ici se trouve un vaisseau spatial prêt à
prendre son vol. Nous allons nous en emparer.


D’un effort mental, il évoqua l’image de la piste d’alunissage,
puis celle du dôme sous lequel des techniciens s’affairaient autour d’une
navette.


— Vous la voyez ? demanda King.


— Oui, répondirent les voix.


— Bien. Vous allez maintenant regagner vos corps. Je
vais vous détacher de vos lits et des appareils qui les entourent. Nous
sortirons d’ici et quitterons la coupole.


— Et si l’on veut nous en empêcher ?


— Personne ne le pourra aussi longtemps que nos
esprits restent unis. Ne perdons pas une seconde le contact que nous avons
établi, même quand vous aurez réintégré vos corps…


***


Eichler allait rentrer dans son bureau quand la porte du
professeur s’ouvrit en face de la sienne.


— Venez donc un instant chez moi, j’ai quelque chose à
vous montrer, dit Warner, en brandissant le dossier qu’il tenait à la
main ; on ne lit jamais assez attentivement les notices de sécurité que l’on
nous envoie de la Terre. Je viens de parcourir celle qui concerne ce Chris King
et que la C.I.A. nous a communiquée avant qu’il n’arrive. Saviez-vous que King,
tout grand psychiatre qu’il soit, a lui-même été interné à deux reprises ?


Eichler referma la porte derrière lui et répondit d’un ton
neutre :


— Ce sont des choses qui arrivent.


— Bien sûr ! ricana Warner ; mais les
circonstances qui ont entraîné les deux internements de King ne sont pas
ordinaires. La première fois qu’il a donné des signes de… euh… de troubles
mentaux, c’est après l’explosion de la centrale nucléaire de Jacksonville, il y
a trois ans. King a été amené à soigner plusieurs des personnes irradiées et a
été contaminé à son tour. On l’a traité énergiquement et guéri… mais pour s’apercevoir
qu’il faisait des crises de délire paranoïaque de type mystique. Il ne se
prenait pas pour Dieu le père, mais tout juste. Et il a fallu pas mal de temps
pour qu’on le tire de là.


Warner posa le dossier sur son bureau et le feuilleta
rapidement.


— C’est à partir de ce moment, semble-t-il, que naît
son intérêt pour la parapsychologie, la télépathie, bref tout ce qu’il est
convenu d’appeler les phénomènes psi. Comme il ne faisait de mal à personne et
se montrait fort compétent en psychiatrie, on l’a laissé tranquille tout en le
surveillant du coin de l’œil. Sur quoi, deuxième accident, lors du vol du
Spacelab 38 vers Mars. Vous vous souvenez ?


— Vaguement, répondit Eichler ; une fuite dans le
système de propulsion thermonucléaire, n’est-ce pas ?


— Exactement. Revoilà notre King irradié, traité,
guéri… et à nouveau interné. Diagnostic : schizophrénie.


Le psychiatre haussa les épaules.


— Cela peut signifier des tas de choses et souvent
fort contradictoires, murmura-t-il.


— Je sais. Mais, dans le cas de King, certaines
observations sont intéressantes. Plus de délire mystique mais des discours, d’ailleurs
tout à fait cohérents, sur l’influence que la radioactivité pouvait avoir sur
le cerveau humain. D’après lui – je résume – si les rayons gamma ne
tuent pas un individu, ils pourraient agir comme une sorte de révélateur de
facultés nouvelles et, surtout, dans le domaine parapsychique.


Eichler fronça les sourcils.


— King m’a dit quelque chose de ce genre tout à l’heure
dans la salle de réanimation, murmura-t-il.


— Vous voyez ! s’exclama Warner ; il a beau
avoir été libéré de l’hôpital psychiatrique, il n’est pas guéri de ses
obsessions. Et Dieu sait à quelles expériences saugrenues il pourrait se livrer
sur les zombies que nous lui avons confiés ! Et pourquoi tenait-il tant à
rester seul avec eux ? Eichler, il faut arrêter cela tout de suite !


— Mais sous quel prétexte ? balbutia le
psychiatre.


Warner se redressa de toute sa petite taille.


— Je suis le patron de ce centre ! s’exclama-t-il
avec emphase ; je n’ai pas besoin de prétextes pour mettre fin aux
activités d’un médecin qui se trouve chez moi, fût-il aussi éminent que Chris
King ! D’autant moins que les conditions dans lesquelles il est parvenu
jusqu’ici sont pour le moins bizarres.


Du bout des doigts, Warner tapota le dossier.


— Personne, Eichler, vous entendez bien :
personne ne paraît savoir qui a pris la décision d’envoyer King examiner les
cosmonautes du Spacelab 236. Il ne possède aucun ordre de mission, ni civil ni
militaire !


— Mais alors, comment a-t-il pu parvenir jusqu’ici ?
balbutia le psychiatre avec effarement.


— C’est ce que nous allons lui demander tout de suite,
mon cher. Soyez assez aimable pour aller le chercher en salle de réanimation et
me l’amener. S’il fait des histoires, dites-lui que c’est un ordre, un ordre
impératif. Je ne vais quand même pas laisser ce…


La sonnerie du téléphone l’interrompit. Il décrocha et
poussa presque aussitôt un juron ordurier.


— Partie ! hurla-t-il ; comment :
partie ? Qui a donné l’ordre de décollage ? Ah ! vous ne savez
pas ! Eh bien, attendez-vous à recevoir de mes nouvelles et pas plus tard
que tout de suite.


Il raccrocha et regarda Eichler avec une expression
furieuse.


— La navette est partie, dit-il de sa voix
cassée ; et personne, au cosmodrome, n’a l’air de savoir pourquoi. C’est
un comble !


On frappa vivement à la porte et, sans attendre la réponse
de Warner, un infirmier apparut sur le seuil, aussi blanc que son survêtement.


— Monsieur le professeur, dit-il d’une voix haletante,
la… la salle de réanimation est vide… Les cosmonautes n’y sont plus.


Warner se leva si brusquement que son fauteuil bascula sur
le sol.


— Qu’est-ce que vous dites ? gronda-t-il ;
vous avez bu, Jenkins ?


— Alors nous sommes plusieurs à avoir forcé sur la
bouteille ! répliqua l’infirmier avec hargne ; mais, si vous ne me
croyez pas, venez voir vous-même !


Quelques instants plus tard, Warner et Eichler se
précipitaient dans la salle de réanimation où deux infirmiers regardaient d’un
air incrédule les lits vides, les appareils de survie débranchés et les
électro-encéphalogrammes éteints.


— Qu’est-ce qui se passe ici ? cria Warner.


Un des infirmiers lui fit face.


— Nous n’y comprenons rien, monsieur le professeur,
dit-il d’une voix étranglée ; Bob et moi, nous étions de garde quand le
docteur Eichler et l’autre médecin sont arrivés. On nous a donné l’ordre de
quitter la salle et de ne pas y revenir sans avoir été appelés. Nous avons obéi
mais nous avons quand même trouvé la chose un peu bizarre. Alors, depuis la
salle de garde, nous nous sommes arrangés pour surveiller la porte. Nous avons
vu ressortir le docteur Eichler. Puis, il y a eu…


L’homme hésita.


— Qu’est-ce qu’il y a eu ? demanda Warner,
agressivement.


— Des… des choses bizarres, monsieur le
professeur ; des espèces de… bruits… ou des voix…


— Le docteur King parlait peut-être tout seul, suggéra
Eichler.


— Non, docteur. Il y avait plusieurs voix, une sorte
de murmure. Après ça, plus rien, le silence… Et nous avons de nouveau senti
cette oppression, comme si un orage menaçait…


— Faites-moi grâce de ces fariboles ! interrompit
le professeur avec dédain ; qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?


L’infirmier eut l’air interloqué.


— Mais… rien, monsieur ! répondit-il ; c’est
là que les choses deviennent incroyables. Bob et moi, nous avons été coller l’oreille
à la porte. Comme nous n’entendions pas un bruit, nous nous sommes dit que le
docteur s’était peut-être endormi… comme cela est arrivé à certains d’entre
nous. Alors nous sommes entrés et nous avons trouvé… ce que vous voyez,
ajouta-t-il avec un geste circulaire.


Warner parut traversé par une secousse galvanique.


— En somme, glapit-il, vous essayez de me faire croire
que ces douze malades en état catatonique et le médecin qui se trouvait avec
eux ont pu sortir de cette salle, alors que vous surveilliez la porte, sans que
vous n’ayez rien vu ?


L’infirmier se raidit.


— C’est exactement cela, monsieur, dit-il avec
froideur.


Warner tourna vers le psychiatre un visage empourpré par la
fureur.


— Eichler ! cria-t-il ; faites donner l’alarme
dans toute l’étendue de la coupole et que les sas soient hermétiquement
clos ! Des gardes à toutes les portes ! Ils ne peuvent pas être allés
bien loin.


Eichler regarda fixement le professeur.


— Je crains qu’il ne soit trop tard, monsieur,
murmura-t-il d’une voix rauque.


— Que voulez-vous dire ?


— Vous oubliez le départ inattendu de la navette,
murmura Eichler.


— Quel rapport ? demanda Warner sèchement ;
est-ce que par hasard vous vous imaginez…


Tout le sang se retira brusquement de son visage.


— Nom de Dieu ! jura-t-il ; un téléphone,
vite !


— Dans la salle de garde, monsieur, dit un des
infirmiers.


Warner se précipita dans le petit local, décrocha l’appareil,
forma un numéro.


— Ici Warner, dit-il ; combien de passagers y
avait-il dans la navette quand elle a décollé ? Treize ? Plus le
pilote et le copilote, je suppose… Quoi ? Vous prétendez que la navette a
décollé sans eux ? Mais c’est impossible, voyons, rigoureusement
impossible ! Parmi les passagers, avez-vous reconnu quelqu’un ? Le
médecin qui a débarqué tout à l’heure, je vois… Qui d’autre ?
Personne ? Ils portaient tous des combinaisons spatiales… C’est bon,
merci…


Sa main tremblait tellement qu’il dut s’y reprendre à trois
fois pour raccrocher. Puis il tourna vers Eichler un visage si contracté qu’il
en était méconnaissable.


— Treize, dit-il dans un souffle ; treize dans
une navette sans pilote ni copilote… Treize hommes dont un médecin fou et douze
zombies… Eichler, je vais avoir besoin de vos soins ! Je suis en train de
perdre la raison !


— Moi aussi, monsieur, balbutia le psychiatre d’une
voix blanche.










CHAPITRE III


U. S. AIR FORCE – Base d’observations spatiales de
Fresno (Calif.) à Q.G. Services de renseignements U.S. Air Force –
Pentagone – Washington (D.C.).


TOP-SECRET


Dans la nuit du 21 au 22 mars, vers 03.00 h G.M.T.,
un objet volant non identifié a été détecté dans le ciel aux environs de Red
Mountain. (Calif.) L’O.V.N.I. se déplaçait à une allure supersonique et à très
haute altitude. Arrivé au-dessus des régions désertiques qui séparent Red
Mountain de Baker (Calif), il a soudain décéléré et s’est mis à décrire une
spirale descendante, comme s’il cherchait à se poser. Selon les témoignages
recueillis, il aurait alors changé d’apparence. Sa forme initiale de
« soucoupe volante » se serait peu à peu modifiée pour se rapprocher
de celle d’une navette spatiale.


Il convient toutefois d’ajouter que les manœuvres
auxquelles s’est livrée cette « navette » n’étaient pas celles que l’on
peut attendre d’un engin de cette catégorie. Au lieu de descendre vers le sol
en vol plané, cette « navette » a, à plusieurs reprises, effectué des
virages et des ressources qui prouvaient la présence de réacteurs à son bord.


Autre remarque qui atteste que cet appareil n’était pas
une « navette » ordinaire : arrivé à quelques centaines du sol,
dans une région montagneuse où n’existe aucune piste d’atterrissage connue, il
a entamé une descente verticale, soutenu, semble-t-il, par des
rétrofusées. Des témoins ont, en effet, parlé de « colonnes de
flammes » qui sortaient de dessous l’appareil et semblaient le porter.


Dernier fait inexplicable : à peine avait-il touché
le sol que l’appareil a instantanément et complètement disparu. Les avions d’observation
envoyés dans la région considérée n’ont relevé aucune trace de l’engin ni de l’endroit
où il aurait pu se poser. La nature même du terrain rend d’ailleurs presque
inconcevable l’hypothèse d’un atterrissage, même vertical. Faut-il en déduire
que le pilote de l’engin, se voyant dans l’impossibilité de prendre contact
avec le sol, est reparti dans l’espace ? S’il l’a fait, c’est sans
utiliser ses moteurs ou ses réacteurs car les témoins n’ont signalé aucune
autre traînée lumineuse.


Des patrouilles motorisées ont été explorer le secteur
mais, sauf les quelques témoignages auxquels nous nous référons, elles n’ont
recueilli jusqu’ici aucun indice matériel qui nous permette de conclure dans un
sens ou dans l’autre.


Le capitaine Edgar White, chef de la section « O.V.N.I. »
du service de renseignements de l’U.S. Air Force, rejeta le feuillet qu’il
tenait à la main et leva des yeux irrités sur son adjoint, le lieutenant
Herbert Ross.


— Pourquoi diable me faites-vous lire ce genre de
conneries, Herbie ? demanda-t-il d’une voix aigre ; nous devons
avoir, dans nos archives, des centaines et des centaines de tonnes de messages
à peu près pareils ! En quoi celui-ci est-il plus intéressant que les
autres ?


Le lieutenant Ross ne parut pas le moins du monde affecté
par la colère de son chef.


— Simple question de dates, capitaine, répondit-il
avec flegme ; l’engin dont on nous parle ici a été aperçu dans la nuit du
21 ou 22 janvier. Or, trois jours plus tôt, le 18 janvier exactement,
une navette spatiale quittait sa base du Lunar Health Center avant l’heure
prévue. Elle avait à son bord un groupe d’individus non identifiés…


— Comme les objets volants du même nom ! ricana
White.


— Depuis lors, on ignore tout de la direction qu’elle
a prise, poursuivit Ross d’un air placide ; et, trois jours, c’est
exactement le temps qu’il faudrait à une navette spatiale pour aller de la Lune
à la Terre… La coïncidence m’a frappé.


Le capitaine White fronça les sourcils et relut le message
envoyé par la base de Fresno.


— Vous suggérez que cette navette disparue pourrait
être celle que l’on a cru apercevoir dans le ciel de Californie entre Red
Mountain et Baker ? murmura-t-il ; mais les témoignages – si j’ose
employer ce mot – ne parlent pas seulement d’une navette mais aussi d’une
soucoupe volante…


Ross hocha la tête.


— Vous savez aussi bien que moi ce que sont les
illusions d’optique et les différences d’interprétation dans ce domaine,
répondit-il ; il n’en reste pas moins que c’est bien une navette que les
témoins ont aperçue quand l’engin s’est approché de la Terre.


— Une navette munie de moteurs ou de réacteurs et
pourvue d’un dispositif d’atterrissage vertical ! s’exclama White d’un ton
sarcastique ; un tel engin n’existe pas, Herbie, du moins pas à ma
connaissance !


— Oui, c’est assez curieux, admit le lieutenant ;
ce qui ne l’est pas moins, c’est que le Lunar Health Center n’ait pas encore
réussi à identifier les passagers de la navette qui a quitté sa base
inopinément… Et quelque chose m’est revenu en mémoire à ce sujet, capitaine. Il
y a deux mois environ que s’est produit l’accident du Spacelab 236, vous vous
souvenez ?


— Celui qui s’est trouvé coincé pendant trois jours
entre les ceintures Van Allen ?


— Tout juste ! Et dont on a réussi à repêcher en
catastrophe les occupants, tous irradiés au dernier degré. Ils ont été
hospitalisés au Lunar Health Center.


— Et alors ?


— Et alors, en poursuivant mes recherches, j’ai appris
qu’un certain docteur Chris King avait été envoyé au centre pour examiner les
irradiés du Spacelab. Or ce King n’est pas n’importe qui, capitaine. Il s’agit
non seulement de l’un de nos meilleurs psychiatres mais aussi d’un des
spécialistes les plus éminents de la parapsychologie.


White haussa les épaules.


— Je ne crois pas à ces foutaises, grommela-t-il.


— Moi non plus, capitaine, assura Ross en
souriant ; mais quantité de gens y croient et considèrent Chris King comme
l’Einstein des phénomènes psi… Soit dit par parenthèse, King a déjà été interné
deux fois après avoir été victime d’irradiations accidentelles.


— Le véritable spécialiste ! ricana Edgar
White ; qui diable a décidé d’envoyer ce farfelu sur la Lune ?


— C’est ce que je me suis demandé, répondit le
lieutenant ; j’ai étudié tous les dossiers concernant le Lunar Health
Center depuis ces dernières semaines et, tenez-vous bien capitaine, aucun ordre
de mission n’a été établi au nom du docteur Chris King.


Le capitaine sursauta.


— Comment ? s’exclama-t-il ; mais c’est tout
à fait impossible ! Personne ne peut se rendre au centre lunaire sans y
avoir été autorisé !


— Personne, sauf, justement, le docteur King, insista
Ross ; comment il a fait, je l’ignore, mais il y est bel et bien arrivé. J’ai
voulu en avoir le cœur net et j’ai appelé le directeur du centre, le professeur
Warner. C’est son assistant, le docteur Bergen, qui m’a répondu et il avait l’air
plutôt empoisonné. Oui, le docteur King était bien arrivé au centre pour
examiner les cosmonautes du Spacelab 236, mais il était déjà reparti.
Comment ? Bergen l’ignorait… ou faisait semblant. King avait-il vu les
cosmonautes et suggéré un traitement ? Impossible de me donner une réponse
en l’absence du professeur Warner. Où était ce dernier ? Impossible de le
joindre…


Le capitaine White frappa du plat de la main sur son
bureau.


— Ça suffit, Herbie ! gronda-t-il ; vous
allez immédiatement envoyer une commission d’enquête dans ce centre… et,
tenez ! prenez-en le commandement ! Je veux savoir tout ce qui s’est
passé là-haut depuis l’arrivée des cosmonautes jusqu’au départ de cette
mystérieuse navette… Et, tant que vous y êtes, faites de nouveau survoler,
photographier et fouiller toute la région comprise entre Red Mountain et Baker.
J’ai horreur du mystère, Herbie. Mais j’ai encore plus horreur qu’on se paie ma
tête !


***


La grande salle de baccara du Golden Nugget, à Las
Vegas, était bleue de fumée et noire de monde. Mais, contrairement à l’habitude,
la foule qui l’emplissait n’était pas répartie aux diverses tables couvertes d’un
tapis vert. Elle semblait s’être concentrée autour de l’une d’elles, où le
sabot du « chemin de fer » circulait parmi les joueurs.


L’un d’eux – devant lequel s’amoncelait une pile
impressionnante de plaques multicolores – retenait l’attention générale.
De haute taille, le visage émacié, les yeux mi-clos, totalement immobile, il
paraissait se désintéresser de la partie. En face de lui, un petit homme gras
et bedonnant qui portait un chapeau de cow-boy et, autour du cou, un cordon
noir en guise de cravate, se saisit tout à coup du sabot qui lui arrivait et
lança devant lui une plaque vert émeraude. Des murmures s’élevèrent autour de
la table.


— Il y a cinquante mille dollars en jeu, messieurs,
annonça la voix impassible du croupier.


Aucun des joueurs ne bougea. Le petit obèse jeta un regard
de défi à son vis-à-vis.


— Alors, Mac ? On se dégonfle ? ricana-t-il.


L’homme au visage émacié répondit d’une voix étrangement
douce.


— Je ne m’appelle pas Mac, mais Matt, monsieur. Et je
ne me dégonfle pas, pour employer votre langage. J’attends mon heure.


— Après ce que tu viens de nous ratisser, tu pourrais
quand même prendre quelques risques, grommela l’obèse en faisant des yeux le
tour de la table ; et vous, les gars ? Ça ne vous intéresse pas,
cinquante mille dollars tout frais et tout craquants ?


— Banco debout ! dit, quelque part, une voix de
femme.


— Banco debout pour cinquante mille dollars, répéta le
croupier.


Une silhouette élégante, moulée dans un fourreau de soie
bleu nuit, fendit les rangs des spectateurs et vint poser cinq plaques d’un
blanc argenté à côté de la mise de l’obèse qui ricana :


— Toi, au moins, tu as du culot, poulette ! J’espère
que ça te portera chance…


— Ne parlez pas tant et faites la donne, répondit
sèchement la femme.


L’obèse fit coulisser une carte en dehors du sabot et la
poussa devant lui. Puis il se servit à son tour, donna une deuxième carte à son
adversaire et en attira une autre vers lui. La femme se pencha et, du bout de
ses doigts gantés, retourna son jeu, face en l’air.


— Huit ! annonça-t-elle d’une voix triomphante.


L’obèse donna une chiquenaude à ses cartes et eut un gros
rire.


— Neuf ! cria-t-il ; désolé, poulette, c’est
le jeu !


La femme blêmit et disparut derrière de nouvelles rangées
de spectateurs.


— Il y a cent mille dollars à la banque, messieurs,
dit le croupier.


L’homme au visage émacié se redressa brusquement.


— Banco ! murmura-t-il.


— Ha, ha ! Tu te décides quand même ! ricana
l’obèse ; pas trop tôt !


Il servit les cartes comme précédemment. Son adversaire
avança la main vers les siennes d’un geste raide, presque mécanique et les fit
basculer.


— Neuf ! dit-il de sa voix douce.


L’obèse poussa un juron, retourna son jeu, et jura à
nouveau.


— Huit ! dit le croupier ; on paie.


Et, du bout de sa longue palette de bois, il poussa la
masse de jetons en direction du gagnant.


— On se retrouvera, Mac ! gronda l’obèse ; j’attends
que tu aies le sabot et alors ce sera toi ou moi.


— Une autre fois, peut-être, dit l’homme en se
levant ; la place est libre, monsieur, ajouta-t-il en s’inclinant vers le
croupier, lequel fit signe à un collègue.


— Transporte tout cela à la caisse et ne perds rien en
route, murmura-t-il en désignant le tas de plaques.


— Il s’en va avec un demi-million de dollars ! s’exclama
une voix dans le public.


— Tu veux dire six ou sept cent mille ! rectifia
quelqu’un ; je n’ai jamais vu quelqu’un gagner autant de fric en si peu de
temps ! Et ça n’a même pas l’air de lui faire plaisir !


Au même instant, un homme en smoking installé devant un
écran de télévision dans une pièce du premier étage de l’établissement dit avec
excitation :


— Ça y est, Joe ! Le type du quatre s’en va avec,
si j’ai bien compté, sept cent vingt-cinq mille dollars ramassés en deux
heures. Et pas un coup de perdu ! On aurait dit qu’il voyait les cartes à
travers le sabot !


— Un magouilleur ? demanda le dénommé Joe assis
derrière son bureau à quelques mètres de là.


— Il n’est pas dans nos fiches en tout cas. Et puis j’ai
surveillé ses mains tout le temps. Il n’a pas eu un mouvement suspect.


— Alors c’est le bol, dit Joe nonchalamment ; t’en
fais pas, Ritchie. Il reviendra demain perdre ce qu’il a gagné aujourd’hui. Et,
de toute façon, c’est aux pontes qu’il a pris leur fric, pas à nous !


La sonnerie du téléphone retentit. Joe décrocha. Une voix
excitée monta dans l’écouteur.


— Joe ? Ici Ralph ! Branche-toi sur la salle
de roulette, table huit. Il y a un mec qui est en train de faire sauter la
banque ! Je ne sais pas s’il a une martingale, une combine ou simplement
un coup de pot terrible mais il n’est pas loin du million de dollars et il ne
joue que les numéros pleins.


— Ritchie ! La roulette, table huit, ordonna Joe.


L’homme penché sur l’écran de télévision manipula un bouton
et une nouvelle image apparut, celle d’un cylindre numéroté dans lequel une
petite bille blanche rebondissait de case en case avant d’aller se loger sur le
numéro quatre. Ritchie n’entendit pas le croupier faire son annonce mais il le
vit pousser, de son râteau, un gros tas de jetons de couleur dorée et de forme
oblongue en direction d’un homme de haute taille au visage étrangement maigre.


— Merde ! jura Ritchie ; c’est le jumeau de
l’autre, ou quoi ? En tout cas, ils se ressemblent comme des frères !


— Alors là, ça sent la merde ! dit Joe en se
levant et en s’approchant de l’écran ; qu’est-ce que c’est que ce
binz ? Ritchie, préviens nos gars. Il faut identifier ces deux mecs,
savoir où ils logent, d’où ils viennent, tout, quoi !


Ritchie se leva et sortit en courant de la pièce. Joe prit
sa place devant l’écran et regarda la bille qui tournait à nouveau dans la
partie supérieure du cylindre, descendait peu à peu, butait sur une case puis
une autre et s’immobilisait sur le seize. Un nouveau tas de jetons dorés vint s’ajouter
à ceux qui se trouvaient déjà devant l’homme maigre.


Joe le vit faire un signe à un serveur lequel s’approcha
aussitôt avec un plateau sur lequel il fit glisser la masse des jetons.


— Et il s’en va ! murmura Joe avec hargne ;
il s’en va avec plus d’un million de mes dollars ! Il faut que je
prévienne la caisse de vérifier soigneusement les pièces d’identité de ces
rombiers.


Il revint vers son bureau, décrocha son téléphone, forma un
numéro.


— Dobson, dit-il, tu vas recevoir la visite de deux
mecs qui ont tous les deux gagné autour du million de dollars, l’un au chemin
de fer et l’autre à la roulette. Fais traîner le paiement sous n’importe quel
prétexte, le temps qu’on puisse photographier ces oiseaux et leurs papiers. Au
fait, on dirait des jumeaux… Je te rejoins…


Il descendit rapidement au rez-de-chaussée et se dirigea
vers la pièce blindée où se trouvait la caisse du casino et pressa le bouton
encastré dans le chambranle selon un rythme convenu. La porte s’ouvrit
aussitôt. Joe retint de justesse une exclamation incrédule en apercevant les
deux hommes assis, côte à côte, devant Dobson, le caissier, qui était en train
d’examiner attentivement deux passeports.


— Ah ! voici notre directeur, Mr. Joe Sombrino,
dit le caissier avec un soulagement évident.


Joe eut un sourire forcé et s’avança vers les deux hommes,
la main tendue.


— J’ai appris votre succès, à tous les deux, et j’ai
tenu à vous féliciter, dit-il ; me permettez-vous de vous offrir le
champagne ? C’est une tradition, ici, pour des gagnants de votre
force !


Un des deux hommes eut un sourire paisible.


— Non, merci, mister Sombrino, dit-il de sa voix
étrangement douce ; tout ce que nous désirons, c’est notre gain.


— Bien sûr, bien sûr, dit Joe avec bonhomie.


— Ces messieurs voudraient être payés sous la forme d’un
chèque certifié à la First National Bank de Los Angeles, dit Dobson ; j’ai
pris note de leurs coordonnées… Euh… Tout semble en règle, mister Sombrino.


— Alors, qu’est-ce que vous attendez pour payer ?
jeta Joe d’un ton sec ; mais dois-je comprendre, messieurs, que vous allez
déjà quitter notre bonne ville ? Pas envie d’arrondir encore un peu votre
petite fortune ?


— Ce que nous avons suffit amplement, répondit le
deuxième homme avec le même sourire et la même voix.


Joe fronça les sourcils.


— Ça ne me regarde absolument pas, dit-il, mais… vous
êtes jumeaux, ou quoi ?


— Nous sommes frères, répondit l’un des hommes ;
je m’appelle Matt Kemp et voici Andy.


— Et vous habitez Los Angeles ?


— Pour le moment. Mais nous cherchons à acheter un
ranch par là-bas…


— Eh bien, je crois que vous allez pouvoir vous en
offrir un de belle taille, dit Joe en clignant de l’œil ; désolé de vous
perdre aussi vite, Matt et Andy. Mais qui sait ? Nous vous reverrons
peut-être par ici un de ces jours…


Les deux frères eurent à nouveau un sourire identique.


— Nous en doutons, mister Sombrino, nous en doutons
beaucoup, dit Matt.


— Voyez-vous, nous allons être très occupés, ajouta
Andy.










CHAPITRE IV


Le fondé de pouvoir de la First National Bank de Los
Angeles jeta un coup d’œil sur le feuillet que venait de lui tendre son chef
comptable et sursauta.


— Un ordre d’achat de deux millions de dollars pour
les actions de la Sonar and Radar Company ! s’exclama-t-il ; mais
elles ne sont même pas encore introduites en Bourse !


— Je sais, monsieur, dit le chef comptable d’un air
préoccupé ; c’est ce qui m’a frappé dans cet ordre… sans parler de l’importance
de la somme en question. Il faut que ces messieurs… Matt et Andy Kemp soient
drôlement bien informés… ou alors, il y a un coup qui se prépare à Wall Street.


— Quel genre de coup ? demanda le fondé de
pouvoir en fronçant les sourcils.


Le chef comptable haussa les épaules d’un air résigné.


— Ce ne serait pas la première fois qu’un groupe
achète de nouvelles actions en sous-main, dès qu’elles apparaissent sur le
marché, pour faire monter les cours au maximum, et les revend ensuite, quelques
semaines plus tard, quitte à provoquer un krach.


— Mais comment ces messieurs… Kemp ont-ils pu être mis
au courant aussi vite ? demanda le fondé de pouvoir.


Le chef comptable le regarda fixement.


— Les briseurs de codes bancaires, cela existe,
monsieur, murmura-t-il.


— Quoi ? s’exclama son interlocuteur ; vous
croyez que…


— Je ne crois rien, monsieur… mais je m’étonne. Ces
Kemp sont des inconnus dans le monde boursier et financier, je m’en suis
assuré. Et les voilà qui se lancent dans une opération qui donnerait à
réfléchir aux spéculateurs les plus avertis ! À mon avis, il y a du
louche, là-dessous…


— Je vais tâcher d’en savoir davantage, dit le fondé
de pouvoir en décrochant son téléphone.


— Et, en attendant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda
le chef comptable.


— Eh ! que voulez-vous que nous fassions ! s’exclama
l’autre avec agacement ; nous avons l’ordre, nous avons l’argent, nous
devons faire ce que nos clients nous demandent, il en va de notre
réputation ! Transmettez l’ordre immédiatement.


Le chef comptable une fois sorti, le fondé de pouvoir forma
un numéro sur son cadran. On décrocha presque aussitôt.


— Pearson and Smith, dit une voix de femme.


— Passez-moi Lew Pearson de la part de Norman Russell…
Allô, Lew ? Ici Norman… C’est toujours la banquise à New York ? Oui,
eh bien, ici, c’est le smog, ça ne vaut pas mieux ! Lew, je viens de
recevoir l’ordre d’acheter au plus tôt pour deux millions d’actions de la Sonar
and Radar Company…


— Quoi ! s’exclama une voix à l’autre bout du
fil ; mais elles viennent à peine d’être imprimées et l’encre n’est même
pas tout à fait sèche !


— Je sais, Lew, et c’est bien ce qui me tracasse. Mes
clients s’appellent Matt et Andy Kemp, ça ne te dit rien ?


— Absolument rien.


— À moi non plus. Ils ont déposé chez nous deux
chèques certifiés d’un million de dollars chacun, signés par qui, je te le
donne en mille ? Par le caissier du Golden Nugget, à Las Vegas.


— Ne me dis pas que Joe Sombrino se lance dans des
opérations boursières ! s’exclama la voix haut perchée de Lew Pearson.


— Dieu nous en garde ! dit en riant Norman
Russell ; non, Lew. Renseignements pris, les frères Kemp ont gagné
ensemble ces deux millions de dollars, l’un au chemin de fer et l’autre à la
roulette et, maintenant, je suppose qu’ils cherchent à faire fructifier leur
petit capital…


— En achetant des actions qui, en théorie, n’existent
pas encore, grommela Pearson ; ça sent le coup monté, Norman.


— C’est mon avis, Lew, et c’est pour cela que j’ai voulu
te prévenir… Tu es sûr qu’il n’y a pas eu une fuite chez toi ?


— De nos jours, on n’est plus sûr de rien ni de
personne, grommela l’agent de change ; mais, franchement, je ne vois pas
qui, dans mon personnel, aurait pu avoir accès au programme de l’ordinateur
dont je possède seul le code.


— Il existe des briseurs de codes, Lew, dit Norman
Russell d’un ton placide ; tu devrais vérifier si un employé de ton
agence, quelqu’un de récemment engagé par exemple, n’est pas un informaticien
de première force. Une fouille discrète de son appartement pourrait être
révélatrice, ainsi qu’un relevé minutieux des coups de téléphone qu’il, ou
elle, a donné ces derniers temps.


— Je m’en occupe, Norman, et merci.


— Pas de quoi, Lew. De toute manière, je suis obligé d’acheter
et tu peux t’attendre à voir flamber les actions de la Sonar and Radar Company,
dès l’ouverture de Wall Street.


— Oui, ça ne sera pas triste, confirma l’agent de
change ; ce qui le sera beaucoup plus, en revanche, c’est quand les frères
Kemp se mettront à revendre. L’indice Dow Jones va en prendre un vieux coup.


— Bien entendu, Lew. Mais un homme averti en vaut deux
et comme nous sommes avertis tous les deux, ça fait quatre, dit le banquier en
riant ; amitiés à Louise, Lew, et restons en contact. Je te…


— Une seconde, Norman, interrompit Pearson ; tu
ne crois pas, étant donné les circonstances, qu’il faudrait discrètement
prévenir nos amis des services spéciaux du Trésor et, pourquoi pas, ceux que
nous avons au F.B.I. ?


— C’est une idée, approuva Russell ; je m’en
occupe tout de suite et je te tiendrai au courant. Salut !


L’agent de change raccrocha et appela aussitôt miss
Primrose, sa secrétaire, sur l’interphone.


— Margaret ? Je voudrais la liste de tous les
employés que nous avons embauchés depuis trois mois, avec les fiches
correspondantes, dit-il.


Quelques minutes plus tard, Margaret Primrose, une blonde
avenante qui avait largement dépassé la trentaine et dont les yeux bleu lavande
étaient à demi dissimulés par de grosses lunettes de myope aux verres teintés,
déposait devant lui une liasse de dossiers.


— Voyons, dit Pearson en se penchant ; Eddy
Clarke ? Pas question ! C’est le fils de mon vieil ami Thomas Clarke
et il s’y connaît en informatique comme moi en physique nucléaire… Robert
Nibley ? Le neveu d’un sénateur ne va pas se lancer dans une histoire
pareille, d’autant moins qu’il a une carrière politique toute tracée devant
lui… Albert Potter ?… C’est à voir… Gros besoins d’argent, deux
maîtresses, dont une danseuse à Broadway, et la fréquentation assidue des
champs de courses…


Il mit la fiche marquée « POTTER » de côté et
poursuivit son examen.


— Gérard Donsky ? Peut-être, avec nom pareil…
Mais non ! Je suis idiot ! Il m’a été personnellement recommandé par…


Pearson s’interrompit soudain et jeta un coup d’œil de coin
à sa secrétaire qui, debout à côté de lui, attendait, les bras ballants, le
visage impassible. D’un geste impératif, il lui fit signe d’approcher, ce que
la jeune femme fit avec une hésitation évidente.


— Vous voyez le petit Gérard se lancer dans un coup de
Bourse, Margaret ? murmura-t-il.


Miss Primrose secoua ses boucles blondes et eut un sourire
contraint.


— Non, pas du tout, mister Pearson,
répondit-elle ; mais, si je ne suis pas indiscrète, que cherchez-vous
exactement ?


— Je vais vous le dire, Margaret, répondit l’agent de
change ; mais je veux d’abord en finir avec ces dossiers… Ethel
Clyde ? On lui donnerait le Bon Dieu sans confession… Mais, ajouta-t-il en
examinant la fiche incorporée au dossier, est-ce qu’elle n’a pas un petit ami
boxeur ou quelque chose de ce genre ?


— Non, mister Pearson, corrigea la secrétaire ; l’homme
en question est un adepte du kung-fu, mais aussi un brillant étudiant en
médecine…


— Kung-fu, hein ? grommela l’agent de
change ; un drôle de monde quand même… À voir de plus près…


Il posa la fiche « CLYDE » sur celle de Potter.


— Quoi d’autre ? Judy Nichols, standardiste… Elle
est ici depuis…


— Trois semaines, mister Pearson, précisa miss
Primrose.


Pearson ferma les yeux à demi.


— Standardiste, murmura-t-il ; évidemment, une
standardiste a tout le temps qu’il faut pour utiliser le téléphone à son gré…
Qui l’a engagée ?


— Moi, Mr. Pearson, répondit la secrétaire ; une
jeune personne tout à fait remarquable… Brillantes études à la Brenton Business
School… Elle pratique couramment quatre langues…


— Rien qui touche à l’informatique ? demanda l’agent
de change.


— Pas à ma connaissance, mister Pearson. Mais elle
mérite bien mieux que le poste de standardiste… Puisque nous en parlons, j’aimerais
l’avoir comme adjointe. Je… je suis un peu débordée, ces derniers temps…


— Pauvre Margaret, dit Pearson en passant la main
autour de la taille de la jeune femme ; ce qu’il vous manque surtout, c’est
une détente… Pourquoi pas ce soir, hein ? Un petit dîner en tête à tête
dans votre appartement, comme l’autre fois ? Je me souviens encore de ce
coq au vin… et du reste…


Tout en parlant, il laissait sa main glisser peu à peu vers
la croupe de Margaret qui tressaillit et devint très rouge.


— Mister Pearson ! protesta-t-elle dans un souffle.


— Lew, corrigea Pearson en souriant ; dans ces
moments-là, vous m’appelez Lew, vous vous souvenez ?


Sa main glissait toujours plus bas, caressait le creux des
reins, la naissance des cuisses, atteignit le bord de la jupe, s’insinua sous
elle. Miss Primrose eut un brusque recul.


— Non ! dit-elle d’une voix rauque ; je ne
veux pas… Je ne veux plus, Lew… Plus ainsi !


— Qu’est-ce que ça veut dire : « plus
ainsi » ? demanda Pearson d’une voix rauque en resserrant les doigts
sur la chair tendre et tiède ; tu ne fais pas tant de manières d’habitude,
Margie ! La dernière fois, on s’est même offert un sacré moment de ton
temps ! Allons ! Retrousse ta jupe, comme une bonne petite vicieuse
que tu es, et viens !


La jeune femme s’arracha à la main qui l’envahissait et
fixa sur l’agent de change un regard étincelant de colère.


— J’ai été faible, admit-elle d’une voix qui
tremblait ; mais je ne le serai plus ! Car, depuis, j’ai appris… d’autres
choses…


— Tu as un petit ami qui sait mieux y faire que
moi ! ricana Pearson.


— Ce n’est pas cela, Lew… mister Pearson ! C’est…
Mais je crois que vous ne pourriez pas comprendre…


L’agent de change se redressa dans son fauteuil.


— Ah ! vraiment ! s’exclama-t-il d’un ton
furieux ; si vous avez décidé de jouer les prix de vertu, c’est votre
droit, miss Primrose ! Moi, j’ai celui d’être allergique à ce genre d’attitude.
Vous pouvez passer à la caisse ! Mais, avant de vous en aller, faites
venir ici cette… comment déjà ? Oui… Judy Nichols.


La secrétaire devint aussi pâle qu’elle était rouge l’instant
d’avant.


— Je vous l’envoie, mister Pearson, dit-elle d’un ton
sec ; et je vous quitte sans regrets ! Car, des hommes comme vous
contaminent tous ceux qu’ils approchent…


— Tu ne disais pas cela l’autre jour quand je t’ai
fait mettre à genoux devant moi ! hurla Pearson ; fous le camp,
espèce de… de vieille fille !


Une fois seul, il se leva, se dirigea vers le cabinet de
toilette attenant à son bureau et s’examina dans la glace. Puis, avec un
haussement d’épaules, il se recoiffa soigneusement, rectifia son nœud de
cravate et regagna son fauteuil au moment où une lampe rouge s’allumait
au-dessus de sa porte. Il appuya sur le bouton qui commandait l’ouverture et
sursauta en voyant la silhouette qui se dressait dans l’embrasure.


« Dieu ! Qu’elle est grande !
songea-t-il ; et plutôt maigre ! Mais de l’allure, du charme, je
dirais même du chien ! Le genre cavale indomptée… Ce pourrait être amusant
de… »


— Entrez, miss Nichols, dit-il, et asseyez-vous. Je…
je vous ai demandé de venir me voir parce que… j’aime connaître les membres de
mon personnel, surtout lorsqu’ils sont depuis peu à l’agence. Vous êtes toute
nouvelle ici, n’est-ce pas ?


— J’ai été engagée il y a trois semaines, répondit
miss Nichols d’une voix curieusement grave.


Pearson sentit un léger frisson glisser le long de sa
colonne vertébrale. « Cette voix, pensa-t-il ; et ce visage de
madone… On dirait… on dirait une sainte de vitrail… Mais de jolies jambes, pour
ce qu’elle veut bien en montrer… et un buste superbe… Oui, ce serait intéressant
de voir ce que ce glaçon donne au lit… »


— Vous êtes contente de votre travail, miss
Nichols ? demanda-t-il.


— Relativement, dit la jeune femme.


L’agent de change fronça les sourcils.


— Relativement ? répéta-t-il ; voilà qui me
semble un peu… restrictif, miss Nichols. Que signifie ce
« relativement » ?


Les yeux d’un bleu très pâle qui étaient fixés sur les
siens eurent une lueur ironique.


— Je veux dire qu’il m’est arrivé de faire des choses
plus intéressantes, mister Pearson.


Pour se donner une contenance, l’agent de change fit mine d’examiner
la fiche posée devant lui.


— Oui, je vois, murmura-t-il ; vous connaissez
quatre langues, vous avez une licence en sciences économiques et une autre en
sociologie… vous pouviez évidemment prétendre à un poste plus important que
celui de standardiste… Pourquoi, diable, avez-vous accepté d’entrer chez
nous ?


Un sourire retroussa les lèvres minces de la jeune femme.


— Les circonstances, murmura-t-elle en croisant les
jambes.


Les yeux de Pearson devinrent fixes. Dans son mouvement,
miss Nichols avait remonté sa robe très au-dessus des genoux. « Est-ce qu’elle
serait en train de me draguer ? se demanda l’agent de change ; elle
sait peut-être déjà que je viens de foutre cette conne de Margie à la porte et
elle guigne sa place… Ça, c’est du réflexe ! »


Il se leva, prit une boîte à cigarettes sur son bureau et s’approcha
de la jeune femme.


— Vous fumez, miss Nichols ? demanda-t-il.


— Volontiers, mister Pearson.


L’agent de change lui tendit son briquet allumé. Judy
Nichols lui prit la main et la guida vers l’extrémité de sa cigarette… et, une
fois encore, Pearson sentit un étrange frisson le parcourir.


— Que disions-nous ? murmura-t-il ; oui… les
circonstances qui vous obligent parfois à accepter n’importe quel travail pour
faire face à des problèmes d’argent… Mais il faut aussi savoir profiter des
circonstances, miss Nichols… Tenez ! Je suis contraint de demander à miss
Primrose de quitter l’agence… Son poste vous intéresse-t-il ?


Le sourire de la jeune femme s’accentua. Elle exhala
lentement une bouffée de fumée avant de répondre :


— Me croyez-vous capable de vous rendre les mêmes
services que miss Primrose ? demanda-t-elle doucement.


Le ton était si singulier que Pearson se troubla. Il
retourna vivement s’asseoir derrière son bureau et feignit à nouveau de
consulter la fiche de Judy Nichols.


— Mais… il me semble que vous avez toutes les
qualifications désirables, dit-il enfin ; il faudrait, évidemment,
convenir d’une période d’essai…


La jeune femme se leva tout à coup et avança d’un pas
tranquille en direction de l’agent de change.


— Quel genre d’essais me proposez-vous, mister
Pearson ? interrogea-t-elle d’une voix moqueuse ; à part ce qui
concerne le travail de secrétariat, bien entendu… Faudra-t-il que je vous
laisse glisser la main sous ma robe, comme miss Primrose ?


— Quoi ! s’exclama l’agent de change avec un
haut-le-corps.


Judy Nichols s’approcha un peu plus.


— Que je vous permette de m’ôter mon slip… à moins que
vous ne m’ordonniez de le faire devant vous… Vous aimeriez peut-être que je le
fasse tout de suite… à titre d’essai ? poursuivit la jeune femme, de plus
en plus goguenarde.


— Mais c’est… c’est…, bredouilla Pearson.


— Après quoi, je pourrais me mettre à genoux devant
vous et…


— Arrêtez ! cria l’agent de change d’une voix
rauque.


— Pourquoi nous arrêter en si bon chemin ? demanda
Judy Nichols en riant ; c’est bien comme cela que les choses se passaient
avec miss Primrose, n’est-ce pas, mister Pearson… ou plutôt, Lew… Car, au stade
où nous sommes, je peux bien vous appeler Lew, comme vous pouvez m’appeler
Judy… Ensuite…


Elle se pencha et souffla quelques mots à l’oreille de
Pearson qui devint blanc comme un linge.


— Allez-vous-en ! souffla-t-il ; comment
pouvez-vous… Je suis sûr que cette salope de Margaret Primrose vous a raconté
ces horreurs pour se venger…


— Miss Primrose ne m’a rien raconté du tout, affirma
la jeune femme en se redressant ; ce que je sais, je le lis dans votre
sale petite cervelle, tout encrassée de chiffres et de fantasmes… Désolée de
vous décevoir, Lew, mais je ne désire pas être votre secrétaire, ni pour le
travail ordinaire, ni… pour le reste.


— Je vous renvoie ! Je vous chasse ! hurla l’agent
de change.


— Non, Lew, c’est moi qui m’en vais, répliqua Judy,
toujours souriante ; je sais de vous tout ce que je désirais savoir… y
compris ce que vous ne voudriez pour rien au monde que les autres sachent…
Souvenez-vous-en, Lew…


Elle retraversa la pièce d’un pas assuré puis, arrivée à la
porte, se retourna. Son sourire avait disparu. Ses yeux devinrent fixes. Sa
voix grave baissa d’un ton.


— À ce propos, Lew, ne tardez pas à exécuter l’ordre
des frères Kemp que la First National Bank de Los Angeles vient de vous
transmettre. Je sais que vous comptiez attendre quelques heures pour profiter
vous-même de l’occasion qui s’offre. N’en faites rien, Lew. Passez cet ordre
tout de suite… J’ai dit : tout de suite ! répéta-t-elle en détachant
chaque syllabe.


Pearson frissonna de nouveau. Il ouvrit la bouche mais
aucun son n’en sortit. Son bras droit se tendit lentement vers le téléphone qu’il
décrocha. Il forma un numéro avec une raideur d’automate.


— Ici l’agence Pearson and Smith, dit-il d’une voix
sans timbre ; Lew Pearson à l’appareil. Prenez note des coordonnées de l’ordre
d’achat que je vais vous donner. À exécuter dès l’ouverture de la séance… La
confirmation par télex arrivera dans un instant…


— Je m’en charge, Lew, dit Judy Nichols ; et je m’en
irai aussitôt après.


L’agent de change la regarda d’un air hagard.


— C’est vous qui avez piraté mon code, n’est-ce pas ?
murmura-t-il.


La jeune femme se mit à rire.


— Oubliez donc tout cela, Lew, conseilla-t-elle, tout
comme j’oublierai ce que je sais de vous… Pensez plutôt à ce que vous allez
faire avec votre nouvelle secrétaire…










CHAPITRE V


Larry Moore arrêta sa jeep en voltige devant le Sugar
Bowl, le bar le plus connu de la ville de Red Mountain, ouvrit à la volée
la porte à double battant et bondit vers le comptoir où étaient alignés
quelques hommes en T-shirt, blue-jeans et chapeaux de cow-boys.


— Du raide pour tout le monde, Dick ! cria-t-il ;
et laisse la bouteille devant moi ! C’est ma tournée !


— Qu’est-ce qui t’arrive, gamin ? demanda l’un
des hommes ; tu as gagné le gros lot ou braqué une banque ?


— Ni l’un ni l’autre, Ken, répondit le jeune homme,
les yeux brillants ; je veux juste célébrer quelque chose et, quand vous
saurez quoi, vous serez tous d’accord avec moi pour dire que ça en vaut la
peine…


Il vida d’un trait le verre que le barman venait de poser
devant lui et le remplit aussitôt.


— À la santé du ranch Wilmore ! cria-t-il ;
il est vendu !


Ce ne fut qu’un cri dans la salle.


— Le ranch Wilmore ! Vendu ! Ce n’est pas
possible !


— C’est le shérif qui vient de me le dire et il
sortait de chez le notaire ! assura Larry Moore.


Ken, son voisin immédiat, dont le gros ventre distendait le
T-shirt déchiré et maculé de taches, eut un rire caverneux.


— Qui peut bien être le fils de pute mâtiné de débile
mental qui a acheté le ranch Wilmore ? demanda-t-il.


— Deux types de Los Angeles, deux frères, répondit le
jeune homme ; et, tenez-vous bien, les gars : ils n’ont pas seulement
acheté la baraque mais cinq cents hectares autour !


Cette fois, tout le groupe éclata de rire avec ensemble.


— Qu’est-ce qu’on peut bien faire avec cinq cents
hectares de sable ? demanda une voix ; des pâtés ?


— Et du bois de chauffage avec ce qui reste des
bâtiments ! renchérit quelqu’un ; le shérif s’est foutu de toi,
gamin ! Mais à ta santé quand même ! Ce n’est pas tous les jours que
tu offres une tournée générale !


Larry Moore se rembrunit.


— Bon, bon, grogna-t-il ; croyez-moi ou ne me
croyez pas, bande de cloches ! Vous me demanderez pardon quand les travaux
commenceront.


— Les travaux ? Quels travaux ?


— D’après le shérif, les acheteurs n’ont pas l’intention
d’en faire un ranch. Ce sera plutôt une espèce de centre médical, avec un parc,
une piscine, des bois… et une clientèle bon chic bon genre…


— Holà ! s’exclama le gros Ken ; mais je n’aime
pas du tout ça, moi, les gars ! Parce que, si je comprends bien, on va
nous coller un asile pour cinglés à une demi-heure de Red Mountain !
Voisinage de merde, oui !


— Qu’est-ce qu’on en a à foutre, Ken ? protesta
son voisin ; moi, tout ce que je vois, si l’histoire est vraie bien
entendu, c’est que ça va mettre un peu de beurre dans les épinards à Red Mountain,
et que nous en avions sacrément besoin…


— Qu’est-ce que tu veux dire, Frankie ? demanda
le gros Ken.


— Ben, c’est pourtant clair, répondit l’interpellé ;
s’il y a des travaux, il leur faudra de la main-d’œuvre ; et, que ce soit
un centre médical ou un asile pour barjos, il y aura des gens à nourrir, du
matériel à livrer, tout ça, quoi !


— C’est ce que j’ai pensé tout de suite, approuva
Larry Moore.


Ken passa un doigt sous la coiffe de son chapeau crasseux.


— Ouais, grogna-t-il ; ce que tu dis tient debout,
Frankie ; mais ça ne me plaît quand même pas d’avoir des cinglés à ma
porte !


— Rien ne prouve que ce seront des cinglés, dit
Frankie ; peut-être des camés de la haute qui viendront discrètement se
refaire une santé ici.


— Je n’aime pas plus les camés que les sinoques !
grogna Ken.


— Alors, reste chez toi et fous-nous la paix avec tes
prophéties de malheur ! maugréa Dick, le barman ; moi, je dis que
Larry et Frankie ont raison et qu’un truc comme ça, c’est bon pour la ville et
pour son commerce !


— Je me demande combien ils ont payé ça ? murmura
quelqu’un.


— Demande-toi plutôt ce qu’ils vont payer pour
remettre le ranch en état ! ricana Frankie ; il faut vraiment qu’ils
en aient, les gars de Los Angeles !


Le notaire Noël Evans se disait exactement la même chose au
même moment en examinant l’acte qu’il venait de dresser et le chèque qui l’accompagnait.


— J’espère pour eux que ces messieurs Kemp savent ce
qu’ils font, murmura-t-il ; car acheter le ranch Wilmore et cinq cents
hectares autour, c’est une chose. Mais transformer tout ça en centre médical, c’en
est une autre ! Tu ne trouves pas qu’ils avaient une drôle de touche, ces
clients-là, Emma ?


Emma, la femme de maître Evans, qui, à l’occasion, lui
servait aussi de secrétaire, haussa ses épaules grassouillettes.


— Ils ne sont certainement pas comme tout le monde,
répondit-elle de sa voix pointue ; mais du moment que leur chèque est bon,
moi, je ne m’occupe pas du reste.


— Tu as sans doute raison, murmura le notaire sans
quitter le chèque des yeux ; mais j’ai quand même envie de prendre contact
avec la banque rien que pour en avoir le cœur net.


— Si ça t’amuse, dit Emma d’un ton désabusé ;
mais ils ne te donneront certainement pas de renseignements par téléphone.


— J’ai connu quelqu’un, là-bas, Norman Russell… Je
crois même qu’il est devenu un type important à la First National. Je ne risque
rien en l’appelant…


L’accueil de Norman Russell fut parfaitement cordial.


— Noël Evans, ce vieux pirate ! s’exclama-t-il ;
ça fait des siècles ! Qu’est-ce que tu deviens ? Tu continues à
détrousser les culs-terreux de ton bled impossible ?


— Je fais de mon mieux, répondit le notaire en
riant ; mais les billets verts ne poussent pas ici comme sur les trottoirs
de Los Angeles ! À ce propos, Norman, je viens de réaliser une belle
affaire, tellement belle que je me méfie. Deux clients de ta banque, les frères
Matt et Andy Kemp, viennent d’acheter un vieux ranch en ruine et, autour, cinq
cents hectares d’une terre où un serpent à sonnette n’arriverait pas à
survivre.


— Les frères Kemp, hein ? dit le banquier d’un
ton rêveur.


— Oui. Et, à ce qu’ils m’ont dit, ils ont des projets
assez extraordinaires. En bref, ils veulent transformer le ranch en centre
médical ou quelque chose de ce genre. Ça suppose un sacré paquet de fric !


Norman Russell eut un petit ricanement.


— Ne t’en fais pas pour eux, ils en ont ! assura-t-il ;
tu as entendu parler du coup de la Sonar and Radar Company ?


— Oui, bien sûr.


— Les frères Kemp étaient derrière. Ils ont acheté
pour deux millions de dollars d’actions au moment même où elles étaient mises
en bourse. Les actions ont décollé comme des fusées et, quand elles sont
arrivées sur orbite, les Kemp ont revendu tout le paquet en décuplant leur mise
de départ… et en faisant trembler Wall Street sur ses bases. Donc, côté fric,
tu peux être tranquille… Mais ce sont quand même de drôles de citoyens. Et,
ceci soit dit entre nous, Noël, les services spéciaux du Trésor s’intéressent à
eux, ainsi que les hommes du F.B.I. Ils seront tout contents d’apprendre l’histoire
de ce ranch… Et n’hésite pas à me tenir au courant de la suite…


— Tu peux compter sur moi, Norman, dit le notaire.


***


Dans une luxueuse villa de Palm Springs, ils étaient cinq,
quatre hommes et une femme, réunis autour d’une piscine dont l’eau bleu turquoise
étincelait sous le soleil. Étendus sur des chaises longues, en slip ou en
maillot de bain, les yeux dissimulés par de grosses lunettes noires, ils
semblaient exclusivement occupés par leur bronzage et gardaient un silence
total. Ce qui ne les empêchait pas de converser mentalement et de façon très
animée.


Le plus grand d’entre eux – celui que nombre de gens
auraient appelé Chris King –, s’exprima le premier :


— Nous avons tous commis des fautes, moi compris. Je n’aurais
jamais dû partir pour le Lunar Health Center sans me faire établir un ordre de
mission en bonne et due forme. Maintenant, ils sont tous en train de se
demander comment j’y suis arrivé et ils me recherchent. Me voilà donc obligé de
me cacher, de changer de nom et peut-être de visage, ce qui ne peut que
compliquer notre mission. La manière dont nous nous sommes rendus invisibles
aux infirmiers, puis celle dont nous nous sommes emparés de cette navette
spatiale, en hypnotisant les hommes qui la gardaient, est également une faute.
J’étais trop pressé de vous tirer de là et j’ai utilisé les pouvoirs que je
possède sans mesurer les conséquences de mes actes.


— Tu crois que tout cela pourrait avoir des suites
inquiétantes ? demanda Matt Kemp.


— Non, Matt. Et nous sommes armés pour résoudre des
problèmes bien plus épineux, répondit King ; mais nous devons tirer des
leçons de nos erreurs, et, surtout, ne pas nous laisser griser par les forces
dont nous disposons. Ainsi, toi, Matt, et toi, Andy, quand vous êtes allés
jouer à Las Vegas, vous avez gagné beaucoup trop vite et de manière beaucoup
trop ostensible. Il fallait vous arranger pour perdre une fois de temps en
temps au moins…


— Mais je voyais ces cartes comme si elles avaient été
transparentes et le sabot de cristal ! protesta Matt sans desserrer les
lèvres ; c’était… c’était irrésistible !


— Pareil pour moi, intervint Andy ; je sentais
dans ma tête cette petite boule blanche se nicher dans une case une ou deux
minutes avant qu’elle n’y tombe vraiment. Comment faire pour miser à
côté ?


— Je vous comprends, admit Chris King ; c’est là
l’inconvénient qui naît de notre état. Nous sommes omniscients, ou presque, et
il nous est très difficile de commettre des erreurs volontaires. Mais, en ne
nous trompant jamais, nous attirons fatalement l’attention de ceux qui nous
regardent agir… Prends ton cas, Judy. Il était tout à fait inutile de dire à
Lew Pearson que tu connaissais ses phantasmes érotiques pour lui faire faire ce
que tu voulais.


La jeune femme décroisa ses jambes interminables et s’étira
sous le soleil avec un sourire équivoque.


— Tu as raison, Chris, reconnut-elle ; mais, c’est
la même chose que les cartes de Matt ou la boule blanche d’Andy. Je voyais si
clair en cet homme, son désir était si évident que je n’ai pas pu m’empêcher de
lui dire que je l’avais percé à jour… Cela m’excitait beaucoup, qui plus est,
ajouta-t-elle, après un temps de réflexion, et j’ai été assez tentée de jouer
le jeu jusqu’au bout, je veux dire : de prendre vraiment la place de cette
pauvre Margaret Primrose, même aux pieds de cet affreux Pearson… Après tout,
Chris, avant de devenir ce que tu as fait de moi, de nous, j’étais ce qu’on
appelle une femme volage et il m’en reste quelque chose…


— Il n’est pas question de cela, fit Chris, et rien ni
personne ne t’empêche de te comporter au gré de tes désirs… à la condition que
ceux-ci ne viennent pas contrecarrer l’action que tu dois entreprendre. En
révélant à Pearson que tu lisais dans ces pensées, en lui donnant l’ordre
hypnotique d’acheter les actions que vous savez, tu as éveillé sa méfiance,
tout comme Matt et Andy ont provoqué celle d’Andrew Russell, le banquier, et du
notaire Noel Evans. Le résultat, c’est que les services spéciaux du Trésor et
les agents du F.B.I. enquêtent sur notre compte. Ajoutons-y la C.I.A. depuis
que Tom Lawrence a rencontré ce capitaine Edgar White, des services de
renseignements de l’U.S. Air Force… Tom, tu nous as rapporté cette scène, mais
je voudrais que tu la fasses revivre devant nous pour que nous puissions
déterminer avec précision le moment où tu en as fait trop…


Le capitaine White décrocha son téléphone d’un geste
excédé.


— Excusez-moi de vous déranger, capitaine, dit la
voix du planton, mais il y a là un homme qui demande à vous voir de toute
urgence. Il prétend avoir des révélations à faire sur un O.V.N.I.


— Nom de Dieu ! sacra White ; comme si je
n’avais rien d’autre à faire qu’à recevoir ces illuminés… Conduisez-le chez le
lieutenant Ross… Ah non ! C’est vrai ! Il est parti… Alors n’importe
qui de son service…


— Mais l’homme en question veut vous parler à vous
et à vous seul, capitaine, répondit le planton.


— À moi seul ? Et pourquoi ? Comment
connaît-il mon nom ?


— Je ne sais pas, capitaine… Tout ce qu’il m’a dit
c’est qu’il venait des montagnes de la région de Baker… Il s’appelle Tom
Lawrence.


White tressaillit.


— Amenez-le-moi ! ordonna-t-il.


— C’est ton premier faux pas, Tom, commenta
Chris ; il était, en effet, anormal que tu sois au courant de ce qui se
passe dans un service de renseignements aussi bien protégé que celui de l’U.S.
Air Force. Mais poursuivons…


Le capitaine White considéra d’un œil méfiant le curieux
personnage qui se tenait devant lui. L’homme était grand, maigre, vêtu d’un
vieux blouson de cuir et de pantalons élimés.


— Qu’avez-vous à me dire ? demanda White d’un
ton abrupt.


L’homme grimaça un sourire.


— C’est rapport avec ce qui s’est passé l’autre
nuit dans les montagnes entre Red Mountain et Baker, répondit-il d’une voix
éraillée.


— Et que s’est-il passé, d’après vous ?


— Un engin s’est posé du côté de Blind Valley, pas
très loin de l’endroit où j’ai ma cabane.


— Votre cabane ?


— Oui. Je suis chercheur d’uranium et je suis sûr
qu’il y a encore de fameux filons à trouver dans le coin, assura Tom Lawrence.


Le capitaine serra les poings.


— Bon. Passons. Qu’avez-vous vu ?


— Je viens de vous le dire. Un engin s’est posé…
Mais quand je dis : posé, c’est plutôt : écrasé que je devrais dire.
L’appareil a d’abord heurté la crête d’une colline, a rebondi et est allé se
fracasser dans le fond du Chaudron des Sorcières.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama
White.


— Un gouffre, capitaine. Un gouffre dans lequel
coule un torrent qui devient ensuite une rivière souterraine. On n’a jamais su
où elle allait et les spéléologues qui ont essayé de la suivre n’en sont pas
ressortis.


Le capitaine ferma les yeux à demi.


— Donc l’engin a disparu là-dedans, murmura-t-il.


— Oui, capitaine. Comme une pierre. Et il n’a pas
laissé le moindre débris derrière lui. J’en ai cherché pendant des heures.


— Mais vous avez eu le temps de le voir, insista
White ; à quoi ressemblait-il ?


Tom Lawrence se gratta la tête d’un air embarrassé.


— C’est assez difficile à dire, capitaine,
murmura-t-il ; j’ai cru d’abord que c’était une soucoupe volante, comme
tous ces trucs dont on parle dans les journaux. Et puis, plus il s’approchait,
plus il s’est mis à avoir l’air d’un de ces avions qui vont sur la Lune ou dans
l’espace…


— Une navette ?


— C’est ça, capitaine.


— Et quand elle s’est approchée du sol, vous n’avez
rien remarqué de spécial, mister Lawrence ?


Tom fronça les sourcils puis inclina vigoureusement la
tête.


— Si, capitaine. Elle crachait du feu par en
dessous, comme… comme une fusée. J’ai même cru qu’elle allait arriver à
atterrir quand elle a heurté cette colline et a plongé dans le gouffre…


— Je vois, dit le capitaine, les yeux toujours
mi-clos ; je vous remercie de ces renseignements, mister Lawrence…
Accepteriez-vous de guider un groupe de chercheurs vers l’endroit où s’est
déroulée cette catastrophe ?


Tom Lawrence eut une nouvelle grimace.


— Pour être franc, cela m’ennuierait beaucoup,
capitaine, répondit-il ; voyez-vous, j’ai décidé de quitter la région et d’aller
plus à l’est, vers le Nevada. Je ne peux pas perdre de temps. Il y a déjà d’autres
prospecteurs sur la piste…


White se dressa d’un air furieux.


— Et si je vous donnais l’ordre de vous mettre à
notre disposition, mister Lawrence ? aboya-t-il.


Un éclair passa dans les yeux bleus de Tom.


— Je suis sûr que vous ne ferez pas ça, capitaine,
répondit-il d’une voix soudain lente et grave ; vous ne priveriez pas un
homme de son gagne-pain, n’est-ce pas, capitaine ? Vous allez me laisser
repartir comme je suis venu, je le sais… et vous le savez aussi…


Une expression singulière naquit sur le visage du
capitaine. Ses yeux papillotèrent. Il dodelina de la tête comme s’il était pris
tout à coup d’une irrésistible envie de dormir.


— Oui, cela va de soi, dit-il d’une voix
monocorde ; vous allez repartir comme vous êtes venu, mister Lawrence…


— Deuxième faux pas, et le plus grave, Tom, commenta
Chris ; dès que tu l’as quitté, après lui avoir donné l’ordre hypnotique
de te laisser libre, White a dû se rendre compte qu’il s’était passé quelque
chose d’anormal.


— Mais il allait me retenir et me faire interroger, je
l’ai lu dans son esprit, protesta Tom ; c’était le seul moyen de lui
échapper…


— Et la meilleure manière d’éveiller sa méfiance.
Résultat : tu devais brouiller les pistes et envoyer les commandos de l’U.S.
Air Force aussi loin que possible de l’endroit où est cachée la navette ;
maintenant, White est persuadé que tu l’as mené en bateau et va faire ratisser
le secteur…


— Il est impossible que ses hommes retrouvent la
navette là où elle est, fit remarquer Matt Kemp.


— Et si, par extraordinaire, ils y arrivaient, ils se
heurteraient au barrage énergétique que nous avons adressé là-bas, renchérit
Judy.


— Ce qui ne ferait que les rendre encore plus
vigilants ! conclut Chris ; mes amis, ne retenons qu’une chose de
tout ceci : nous disposons de pouvoirs exceptionnels. Ne les utilisons qu’avec
discernement et prudence. Notre seul but doit être, à présent, l’ouverture de
notre centre et le recrutement de nouveaux adeptes. Andy, où en sont les
travaux ?


— Ils avancent à pas de géant, Chris. Mais, comme nous
avons dû recruter une énorme main-d’œuvre un peu partout, la population locale
de Red Mountain et des environs ne nous est pas très favorable.


— Nous réglerons ce problème en son temps… J’ai hâte
aussi d’avoir des nouvelles de Peter et John, ainsi que de Philippe et Simon. Pourvu
qu’ils nous obtiennent les appuis dont nous avons besoin ! Comment vont
les autres, Judy ?


— Barth et James seront bientôt en état de nous
rejoindre, répondit la jeune femme ; Nathan et Thad ne sont pas encore
tout à fait sortis de leur état léthargique.


— Tâche d’accélérer le processus, Judy !


Nous ne deviendrons vraiment efficaces que quand nous
serons tous réunis…










CHAPITRE VI


De la fenêtre de son bureau, au premier étage du palais de
la Propaganda Fide, à Rome, Mgr Franco Severa regarda les deux hommes vêtus de
noir qui avançaient dans l’allée bordée de pins parasols. Puis il jeta un
nouveau coup d’œil sur la lettre qu’il tenait à la main et dont l’en-tête
portait les armoiries de la comtesse Giuletta Genzano.


Monseigneur, disait cette lettre, je vous serais
infiniment reconnaissante de bien vouloir recevoir MM. Peter Gray et John
Rodgers qui souhaiteraient vous faire part d’un projet que, pour ma part, je
trouve d’une importance capitale pour le développement de la Foi chrétienne et,
dirais-je même, pour sa rénovation.


J’ai déjà eu plusieurs entretiens avec MM. Gray et
Rodgers et je dois dire que j’ai été profondément impressionnée par leur
personnalité, leur science et, plus encore par l’audace de leurs conceptions.
Je suis certaine que vous les écouterez avec intérêt et je formule les prières
les plus ferventes pour que cet entretien contribue aux intérêts sacrés de
Notre Mère la Sainte Eglise.


C’est dans cet espoir que je vous assure, une fois de
plus, de ma respectueuse et fidèle amitié et baise, avec dévotion, votre anneau
pastoral.


Mgr Severa laissa tomber la lettre sur son bureau et hocha
la tête avec ennui. Il connaissait bien la vieille comtesse et appréciait plus
que personne les dons réguliers qu’elle faisait aux œuvres de la Propaganda
Fide. Mais il craignait aussi ses soudaines toquades pour des individus plus ou
moins dignes de confiance et l’espèce de folie mystique qui lui faisait croire,
périodiquement, qu’elle avait été désignée par le Ciel pour venir en aide à l’Église.


« Dieu sait qui elle m’envoie cette fois ? se
demanda l’évêque en s’asseyant dans son fauteuil ; des escrocs comme ces
faux prêtres polonais qui voulaient faire financer un emprunt international par
le Vatican ? Ou des illuminés dans le genre de ce guérisseur philippin qui
demandait à faire une démonstration publique de ses talents sur le Saint
Père ? De toute manière, mieux vaut prendre mes précautions… »


— Père Ignacio ! appela-t-il.


La porte s’ouvrit aussitôt sur un petit abbé à la mine
fleurie. L’évêque sourit à son secrétaire.


— Père Ignacio, dit-il, je vais recevoir la visite de
deux messieurs recommandés par la comtesse Genzano. Quoi qu’il arrive, et à
moins que je vous donne un contrordre, je souhaite que vous veniez nous
interrompre dans un quart d’heure en disant qu’on me réclame au Vatican.


— C’est entendu, monseigneur, murmura le secrétaire en
jetant un coup d’œil dans le couloir ; il était temps que vous me
préveniez d’ailleurs car je crois que vos visiteurs sont là.


Deux silhouettes noires venaient, en effet, de se dresser
derrière lui.


— Entrez, messieurs, dit l’évêque en se levant ;
je suis heureux de recevoir des protégés de ma vieille amie la comtesse
Genzano. Asseyez-vous, je vous en prie…


L’évêque avait pris le ton jovial et les manières
courtoises qu’il affectait d’habitude. Mais une sorte de malaise le saisit en
voyant les deux hommes noirs avancer dans la pièce et s’incliner devant lui.
« Dieu ! Qu’ils sont grands ! songea Mgr Severa ; et
maigres ! Et pâles ! On dirait qu’ils relèvent l’un et l’autre d’une
maladie grave… »


— Permettez-nous de nous présenter, monseigneur, dit
un des hommes d’une voix curieusement douce ; voici mon ami John Rodgers
et je m’appelle Peter Gray. Nous vous remercions tous deux de bien vouloir nous
consacrer quelques minutes de votre temps que nous savons précieux… Un quart d’heure
sera largement suffisant…


L’évêque réprima un sursaut. L’avaient-ils entendu, lorsqu’il
parlait au père Ignacio – et, dans ce cas, ils avaient l’ouïe bien
fine –, ou lisaient-ils dans ses pensées ?


— Je vous écoute, messieurs, dit-il avec un sourire
forcé.


— Monseigneur, dit Peter Gray, nous sommes américains
comme vous le deviniez sans doute. C’est dire que nous venons d’un pays où les
catholiques sont en minorité et où la foi chrétienne, dans son ensemble, n’est
pas en progression, c’est le moins que l’on puisse dire. Ne perdons pas de
temps à chercher les raisons de cet état de choses déplorables et essayons
plutôt de voir comment on pourrait y porter remède. En fait, c’est la vie
spirituelle qui est, aujourd’hui, remise en cause, non seulement dans notre
pays mais dans bien d’autres parties du monde. Nous nous sommes donc posé la
question suivante : comment rendre sa vigueur à cette vie spirituelle et,
si possible, la décupler ?


— Lorsque vous dites « nous », mister Gray,
entendez-vous parler au nom des catholiques américains ou représentez-vous un
groupe… plus restreint ?


Peter Gray eut un léger sourire.


— Beaucoup plus restreint, monseigneur. En fait, nous
ne sommes qu’une poignée… mais l’Église elle-même, n’est-elle pas née de l’action
de quelques-uns ?


Mgr Severa inclina la tête sans répondre.


— Nous avons donc pensé, poursuivit Peter Gray, aux
moyens possibles de développer la vie de l’esprit chez nos contemporains. Et la
réponse nous est apparue très vite : pour ce faire, nous devons augmenter
la puissance et cet esprit. Vous savez certainement, monseigneur, que l’homme
de notre époque utilise à peine dix pour cent de ses facultés mentales. Ce sont
donc quatre-vingt-dix pour cent de perdus. Or certains travaux que nous avons
entrepris nous font croire que, dans ces quatre-vingt-dix pour cent, se
trouvent quelques-unes des facultés les plus exceptionnelles de l’être humain,
ces facultés que l’on nomme couramment « les pouvoirs paranormaux »
ou bien encore « les pouvoirs psi ».


L’évêque fronça les sourcils.


— Parlez-vous de ces phénomènes tels que la
télépathie, la précognition, la télékinésie, etc. ?


— Exactement, monseigneur, répondit Gray ; et je
pourrais allonger de beaucoup cette liste.


— Mais tout cela est formellement rejeté par la
science ! s’exclama Mgr Severa.


Le sourire de Peter Gray s’agrandit.


— Par la science officielle, oui, monseigneur,
répondit-il ; cette même science qui, depuis des siècles, s’oppose
systématiquement à toutes les découvertes qui n’entrent pas dans le cadre
étroit de ses doctrines. Heureusement, certains savants non-conformistes –
et qui comptent parmi les plus grands –, n’admettent pas de se laisser
ainsi bâillonner et cherchent à avancer toujours plus dans des voies nouvelles.


Le visage de l’évêque se contracta.


— Dois-je conclure de vos propos, que vous faites
partie de ces savants anticonformistes ? demanda-t-il d’une voix sourde.


— D’une certaine manière, oui, monseigneur, répondit
Peter Gray.


Mgr Severa se leva brusquement.


— Libre à vous, messieurs, dit-il avec une soudaine
véhémence ; mais je ne comprends pas ce que vos recherches peuvent avoir
de commun avec la foi chrétienne et la vie spirituelle dont vous me parliez
tout à l’heure.


— C’est que je me serai mal expliqué, répondit Gray
avec bonne grâce ; peut-être mon ami John Rodgers le fera-t-il mieux que
moi.


Les yeux de l’évêque se portèrent sur le deuxième homme. Il
était aussi pâle et aussi maigre que Peter Gray auquel il ressemblait beaucoup.
Mais ses yeux noirs avaient une expression plus intense et, par instants,
presque menaçante. « Un fou mystique qui doit se prendre pour un prophète
ou quelque chose de ce genre, songea Mgr Severa ; ah ! je dirai à
cette chère comtesse d’être un peu plus prudente dans le choix de ses
relations ! »


Ce fut pourtant d’un ton fort calme que John Rodgers se mit
à parler :


— Il est écrit dans la Bible, dit-il, que Dieu
fit l’homme à son image. Nous pouvons donc en déduire que toutes les facultés
humaines sont d’essence divine et qu’en nous les donnant, Dieu voulait que nous
nous en servions. Si nous laissons quatre-vingt-dix pour cent de ces facultés
inemployées, nous désobéissons à Dieu et nous altérons son œuvre, donc son
image.


Mgr Severa se rassit et croisa les mains devant lui sans
quitter du regard son interlocuteur.


— Que la science refuse d’admettre l’existence des
pouvoirs paranormaux, ou pouvoirs psi, n’est pas étonnant, poursuivit ce
dernier ; mais ce refus n’a rien qui doive nous paralyser. Après tout, la
science a rejeté, comme impossibles, quantité de faits et de phénomènes qui
sont aujourd’hui d’évidence. Quant à l’Église, elle n’est pas fondamentalement
sceptique à l’égard des pouvoirs psi. La preuve en est qu’elle admet l’existence
du diable, ses pompes et ses œuvres, et qu’elle lutte contre eux à l’aide de
ses exorcistes.


L’évêque inclina la tête en signe d’approbation.


— Ceci est fort bien raisonné, mister Rodgers,
répondit-il ; et l’Église sait, mieux que personne, qu’il existe des
mystères qui sont impénétrables à l’homme.


— Ils le sont, mais pourquoi le resteraient-ils ?
s’exclama John Rodgers avec une passion soudaine ; qui a jamais interdit à
l’homme de savoir ce dont il était capable, ce dont il était fait ? Un
ancien philosophe grec, Socrate, dont on admet volontiers que l’enseignement
précède et, en quelque sorte, présage celui du Christ, ne nous a-t-il pas
recommandé, comme science première, de nous connaître nous-mêmes ? Et
enfin, monseigneur, quel mal y aurait-il à tenter de découvrir ce que le Tout-Puissant
a mis en nous et dont nous servons si peu ?


Cette fois, Mgr Severa retrouva son sourire.


— Vous parlez d’or, mon fils, dit-il avec
onction ; et sans doute entre-t-il, dans les plans du Tout-Puissant, de
nous permettre un jour d’accéder à cette connaissance nouvelle et plus
approfondie de nous-mêmes. Mais, pour ce faire, il convient d’attendre,
humblement, le signe par lequel Il nous incitera à le faire.


— Le signe ? répéta John Rodgers avec
fièvre ; mais il existe, monseigneur ! Voici longtemps qu’il nous est
apparu mais personne, ou presque, n’y a pris garde. Il est là, ce signe, dans
le ciel, au-dessus de nos têtes, à la surface de la Terre ainsi que dans ses
entrailles, et dans la profondeur des mers qui nous entourent. Ce signe, c’est
la guerre, monseigneur, et les milliers de millions d’armes qui la
préparent ! Une guerre qui, de l’avis de tous, marquerait la fin de l’homme
et peut-être de sa planète, et que, pourtant, nous semblons incapables d’éviter.
Serait-ce là la volonté de Dieu ? De nous livrer aux quatre cavaliers de l’Apocalypse
et à la Bête Immonde dont le nombre est 666 ?


L’évêque sentit son cœur se serrer. « Je ne me
trompais pas, pensa-t-il, et cet homme est bien de la race des prophètes… ou
des fous qui se prétendent tels. Mais à quoi veut-il en venir ? »


— J’admire votre connaissance des textes sacrés, mon
fils, murmura-t-il ; mais, même en admettant que la situation de l’homme
et celle du monde soient à ce point catastrophiques, je ne vois pas encore
comment vous pouvez y porter remède à l’aide de vos pouvoirs prétendument
paranormaux.


À son tour, John Rodgers se mit à sourire. Mais ce n’était
pas le sourire de commande, bonasse et paterne, de l’évêque. Il y avait du défi
dans ce sourire et peut-être du mépris.


— Un savant du siècle dernier, répondit-il, un
physicien de génie nommé Albert Einstein a dit, en substance, que, le jour où l’homme
aurait trouvé l’usage de toutes ses facultés et aurait, notamment, renoncé à la
violence et à la guerre, la différence entre cet homme-là et celui d’aujourd’hui
serait aussi grande que celle qui existe entre nous et l’anthropopithèque
vivant au fond de sa caverne. C’est cet homme nouveau que nous voulons révéler
à lui-même, monseigneur. Comment ? En lui faisant découvrir ce qu’il ne
savait pas contenir, en le mettant en mesure d’utiliser la totalité de ses
pouvoirs ignorés, en lui rendant la jouissance des quatre-vingt-dix pour cent
de ce cerveau dont il ignore comment se servir.


Il se tut brusquement et se tourna vers son compagnon comme
pour l’inviter à poursuivre.


— Nous avons l’intention, dit aussitôt Peter Gray, d’ouvrir,
à travers le monde, un certain nombre de centres de rénovation mentale –
peu importe d’ailleurs le nom que nous leur donnerons. –, où nous
enseignerons à qui voudra les méthodes qui lui permettront de prendre conscience
de ce qu’il est capable de faire.


— Vous êtes donc assez nombreux pour entreprendre une
tâche de cette ampleur ? murmura Mgr Severa.


— Nous le serons de plus en plus ! répondit John
Rodgers avec véhémence ; car chacun de nos adeptes deviendra, à son tour,
un propagandiste de nos idées. N’est-ce pas ainsi que l’Église catholique,
apostolique et romaine a commencé ?


— Mais que voulez-vous d’elle, à la fin ? s’exclama
l’évêque avec une agitation visible ; vous n’imaginez pas, quand même, que
l’Église va prendre sous son aile ce qui ressemble fort à une secte nouvelle,
voire à une autre religion !


— Disons plutôt : une foi rajeunie, répondit John
Rodgers avec assurance ; songez, monseigneur, qu’en améliorant l’homme, en
le portant au meilleur de lui-même, nous œuvrons pour la plus grande gloire de
Dieu dont cet homme est l’image. Nous ne désirons pas que vous nous preniez
sous votre aile, comme vous dites. Il nous suffirait largement que vous ne nous
manifestiez aucune hostilité et que vous conserviez, devant notre mouvement,
une attitude de neutralité bienveillante.


Mgr Severa se dressa à nouveau. Il avait à la fois perdu
son air bonhomme et sa voix lénifiante.


— N’y comptez pas, messieurs, dit-il d’un ton
glacé ; l’Église n’acceptera jamais de rester neutre devant des
agissements qui, quoi que vous en disiez, sentent le soufre ! Car, en
prétendant changer l’homme, vous touchez à l’image de Dieu, ce qui est
sacrilège ! Quels que soient vos desseins réels et les résultats auxquels
vous parviendrez, ils ne coïncideront jamais avec les nôtres. Au lieu de la
neutralité bienveillante que vous osez nous demander, comptez plutôt sur notre
hostilité vigilante ! Je ne vous retiens pas davantage !


Les deux hommes noirs s’inclinèrent sans mot dire et
quittèrent la pièce. Ce n’est qu’une fois dans l’allée qui conduisait à l’extérieur
que Peter Gray murmura, d’une voix rêveuse : – Je me demande quelle
faute nous avons commise, John. Nous avons pourtant été, toi et moi, totalement
sincères…


— C’est peut-être là notre faute ! répondit John
avec fougue ; nous aurions dû investir l’esprit de cet homme, le forcer à
nous obéir…


— Chris nous avait pourtant bien recommandé de n’user
en aucun cas de nos pouvoirs avec lui, dit Peter.


— Chris est trop doux, trop tolérant, trop respectueux
de ce qu’il appelle « les hommes » ! s’exclama John ; il
oublie que ces « hommes » ne sont guère, par rapport à nous, que des
singes à peine évolués ! Il rêve de les convaincre alors qu’il faut les
contraindre. On ne dompte pas les fauves avec un sourire, Peter, mais avec un
fouet !










CHAPITRE VII


La salle de l’assemblée générale de l’O.N.U. bourdonnait
comme une ruche en colère. Le président abattit une nouvelle fois son marteau
devant lui puis tourna à fond le bouton qui commandait le volume de son micro.


— Messieurs ! tonna-t-il ; je vous prie, une
fois de plus, de laisser l’orateur s’exprimer en toute liberté comme il en a le
droit… Et, par la même occasion, je demanderai au délégué du Nicaragua qui a
largement dépassé son temps de parole, de bien vouloir en arriver à ses
conclusions.


L’homme qui se trouvait à la tribune promena autour de lui
un regard étincelant de colère.


— Mes conclusions ? gronda-t-il ; ce n’est
pas dans ce lieu, ni par des paroles qu’elles s’exprimeront ! Tous, autant
que vous êtes, vous seriez incapables de les comprendre, pas plus que vous n’avez
compris un mot des propos que je vous ai tenus.


— Propos de dément ! cria une voix.


Sous l’insulte, l’orateur parut soudain retrouver son
sang-froid.


— Propos de dément ? répéta-t-il d’un ton plus
calme ; parce qu’il est dément, selon vous, de parler de paix, de
désarmement et de fraternité humaine dans un endroit où, pourtant, par
définition, on ne devrait pas s’occuper d’autre chose ? Dément, de
souhaiter la venue d’un type d’homme nouveau dont les facultés permettraient de
résoudre les problèmes auxquels nous nous heurtons lamentablement depuis des
dizaines d’années ? Dément, de traiter de déments ceux d’entre nous –
et ils sont nombreux ! – qui s’obstinent à s’armer toujours plus, aux
dépens du bien-être des populations dans l’immédiat et de leur survie dans le
futur ? Dément, de répéter les mots du grand Einstein : « Le
nationalisme est une maladie infantile. C’est la rougeole de l’humanité » ?
Si c’est cela, être dément, alors je le suis, en effet, et avec fierté.


Dans l’immense salle le vacarme reprit de plus belle. Le
président allait à nouveau intervenir quand l’orateur étendit soudain la main
devant lui avec une telle gravité, une telle solennité, que le silence se
rétablit de lui-même.


— J’en ai fini, dit-il ; je vous quitte. Je
quitte non seulement cette enceinte et cette organisation, mais aussi le monde
des hommes tels qu’ils sont pour m’en aller chercher, ailleurs, je ne sais où,
un autre type d’homme, un autre type de pensée… Adieu !


Dans la tribune de presse, deux hommes de haute taille, au
visage étrangement maigre et pâle, se levèrent du même mouvement et gagnèrent
le couloir de sortie.


— Il faut le rattraper, Philip, chuchota l’un d’eux,
et le sortir de sa transe hypnotique avant qu’elle ne l’entraîne trop loin…
Grands dieux ! Si jamais j’avais pu m’imaginer…


— Il devait être plus vulnérable que nous ne le
pensions, Simon, répondit Philip ; en tout cas, nous qui devions tenter de
nous faire des partisans ici…


— Oui, c’est plutôt manqué, murmura Simon avec
amertume ; Chris va être furieux !


— Chris n’est jamais furieux, rectifia Philip ;
il nous reprochera, de sa voix douce, d’avoir mal utilisé nos pouvoirs et nous
conseillera d’en tirer les conclusions qui s’imposent… Simon, sais-tu qu’il y a
des moments où je me demande si Chris est encore assez humain pour mener à bien
l’œuvre qu’il a entreprise ? Il… il n’est presque plus de ce monde !


— Et nous, le sommes-nous encore ? demanda Simon
en haussant les épaules ; mais ce n’est vraiment pas le moment de… Qu’est-ce
qui se passe là-bas ?


Un groupe de gardes de l’O.N.U. transportant une civière
sur laquelle gisait une forme inerte s’engouffrait dans un ascenseur. Simon et
Philip pressèrent le pas mais la cabine s’était refermée quand ils parvinrent à
sa hauteur.


— Qu’est-ce qui est arrivé ? demanda Simon aux
deux gardes qui étaient restés dans le couloir.


— Un délégué a été pris de malaise en quittant la
tribune, répondit l’un des gardes ; mais vous, d’où venez-vous ?
ajouta-t-il d’un air méfiant.


— De la tribune de presse, dit Simon en sortant de sa
poche son coupe-file de journaliste, aussitôt imité par Philip.


Le garde hocha la tête.


— Alors, vous avez dû l’entendre, ricana-t-il ;
pauvre type ! Ce n’était plus un discours qu’il prononçait mais un
sermon ! Un accès de fièvre chaude sans doute. En tout cas, depuis dix ans
que je suis à l’O.N.U., c’est la première fois que j’assiste à un pareil
spectacle.


La cabine de l’ascenseur venait de s’arrêter et s’ouvrait
devant eux.


— Vous descendez ? demanda le garde ; nous
aussi… Vous allez sans doute tartiner sur ce qui vient de se produire… Ne soyez
pas trop méchants quand même…


— Nous n’avons aucune raison de l’être, dit Philip,
gravement ; mais nous aimerions savoir dans quel état se trouve ce pauvre
homme. On peut le voir ?


— Ah non, désolé ! Il doit être à l’infirmerie et
vous n’avez pas le droit d’y entrer… Si vous voulez attendre quelques minutes,
j’essaierai de vous ramener des tuyaux.


Il poussa la porte marquée d’une croix rouge et disparut,
suivi de son collègue. Philip et Simon se regardèrent.


— Inutile de rester là, c’est fichu, murmura le
premier.


— Inutile… et dangereux, renchérit Simon ; filons
d’ici en vitesse…


Dans la salle d’examen, le médecin se pencha sur le malade
étendu devant lui et commença son examen. Après un certain temps, il poussa un
grognement incrédule et se redressa.


— Faites venir une ambulance le plus rapidement
possible, dit-il à l’un des gardes.


— C’est grave, docteur ? demanda celui-ci.


— C’est incompréhensible, répondit le médecin ;
on dirait que cet homme est sous l’effet d’une drogue paralysante ou quelque
chose de ce genre. Sait-on ce qu’il a fait avant d’entrer en séance ?


— Oui, docteur, dit un autre garde ; il a reçu la
visite de deux journalistes qui lui avaient demandé une interview. Il a passé
environ un quart d’heure avec eux dans son bureau…


— Deux journalistes ! s’exclama un troisième
garde ; comment étaient-ils ?


— Deux grands types maigres à faire peur et…


— Nom de Dieu ! jura le garde en se précipitant
dans le couloir.


— Est-ce qu’il a mangé ou bu quelque chose avec ses
visiteurs ? interrogea le médecin.


— Du café, je crois.


— Trouvez les tasses, je veux en faire analyser le
contenu ! Et ce serait encore mieux si l’on pouvait mettre la main sur ces
individus…


Le garde qui venait de sortir rentrait, l’air dépité.


— Disparus ! murmura-t-il en s’approchant d’un
téléphone ; je vais quand même alerter les collègues qui surveillent les
entrées et les sorties sur la Première Avenue, mais…


— Vous avez vu ces journalistes ? demanda le
médecin.


— J’en ai vu deux, grands et maigres eux aussi, qui
sortaient de la tribune de presse. Ils m’ont montré leur coupe-file.


— Alors vous connaissez leur nom ou, au moins, celui
de leur journal ?


Le garde secoua la tête avec embarras.


— Pas fait attention, avoua-t-il ; il faut dire
qu’on avait ce client-là sur les bras, ajouta-t-il en désignant le délégué,
toujours inerte.


— Et leurs yeux ? insista le médecin ; ils n’avaient
rien de particulier, leurs yeux ?


Le garde glissa un doigt sous la visière de son képi et se
gratta le front.


— Maintenant que vous en parlez, murmura-t-il, oui,
ils avaient un drôle de regard, ces deux types, un de ces regards qu’on a du
mal à soutenir, si vous voyez ce que je veux dire…


— Je vois très bien, assura le médecin ; je
parierais n’importe quoi que ce malheureux a été non pas drogué mais hypnotisé.


— Hypnotisé ? répéta un des gardes en ouvrant des
yeux ronds ; par qui ? Par ces journalistes ?


— C’est possible.


— Mais pourquoi ?


— Je l’ignore… Peut-être pour qu’il prononce le
discours insensé que vous avez entendu tout à l’heure…


***


Ils étaient onze maintenant autour de la piscine de Palm
Springs, toujours aussi immobiles et silencieux mais plongés dans une
discussion mentale animée.


— Quoi que nous fassions, il semble que ce soit un
échec, dit Peter Gray avec lassitude ; John et moi, nous avons abordé cet
évêque en toute bonne foi et sans rien faire qui puisse l’influencer.
Résultat : il nous a pratiquement mis à la porte !


— Et nous, intervint Simon, il semble bien qu’en
hypnotisant ce délégué pour qu’il prononce un discours en faveur de notre
mouvement, nous ayons forcé la dose. Désolé, Chris.


— Moi aussi, répondit Chris ; tout ceci prouve,
mes amis, que nous maîtrisons mal les pouvoirs que nous possédons.


— Ou, au contraire, que nous ne les utilisons pas avec
assez de force ! lança John ; ce maudit évêque, avec son sourire de
tartuffe et ses airs papelards, nous aurions dû le foudroyer sur place, le
transformer en esclave, en zombie !


— John, John, un peu de calme ! protesta
Chris ; nous ne devons pas employer nos pouvoirs pour dominer les hommes
mais pour les aider, même s’ils nous repoussent. Et c’est ce que nous ferons
bientôt dans le centre près de Red Mountain… Où en sont les travaux,
Judy ?


— Près d’être terminés, répondit la jeune femme ;
mais Matt et Andy, qui sont sur place, m’ont fait part de deux constatations
désagréables. D’abord l’hostilité de la population locale, je te l’avais déjà
signalée. Les uns craignent que le centre ne soit, en réalité, un asile
psychiatrique ou une clinique pour drogués. Et les autres nous reprochent d’avoir
utilisé une main-d’œuvre étrangère à la région. Mais il y a plus inquiétant…


— Quoi donc ?


— Des policiers sont venus, à plusieurs reprises,
poser à Matt et à Andy une quantité de questions sur le centre, son utilité et,
surtout, l’origine de l’argent dépensé pour les travaux.


— Matt et Andy n’ont rien à craindre de ce côté,
répondit Chris ; cet argent a été gagné de façon tout à fait normale.


— Mais avec une rapidité qui l’est moins, fit observer
la jeune femme ; et cela semble bien avoir attiré l’attention des agents
du Trésor. D’autre part, le centre est discrètement surveillé par des policiers
en civil qui rôdent autour de la propriété, la nuit comme le jour, interrogent
les ouvriers et les habitants de Red Mountain. F.B.I. ou C.I.A., je l’ignore.


— Les deux sans doute, dit Chris ; mais tout cela
n’a aucune importance, mes amis. Maintenant que Nathan et Thad sont entièrement
rétablis, notre groupe est au complet et prêt à agir. Nous pourrons bientôt
nous installer au centre et, de là, nous lancer à la recherche d’adeptes qui,
très vite, viendront grossir nos rangs. Et, dans peu de temps, nous serons
assez nombreux pour pouvoir diffuser nos idées à visage découvert et…


Un coup de sonnette l’interrompit.


— J’y vais, dit Judy en se levant et en passant un
peignoir de bain sur son bikini ; ce doit être l’employé du drugstore qui
vient nous livrer la commande que je lui ai passée par téléphone.


Elle traversa la villa, soigneusement climatisée, ouvrit la
porte d’entrée et se trouva en présence d’un homme d’une trentaine d’années,
bâti en hercule qui la déshabilla du regard avec une admiration non dissimulée.


— Désolé de vous déranger, miss, dit-il en portant un doigt
à son chapeau de feutre ; je suis le lieutenant Mallory, de la police de
Palm Springs, et je voudrais parler à Mr. Matt Kemp ou à son frère, Andy. Ce
sont bien eux, n’est-ce pas, qui ont loué cette villa ?


— En effet, répondit Judy en souriant ; mais ils
ne sont pas là pour l’instant.


— Ah ! Et savez-vous où je pourrais les
trouver ?


— Près de Red Mountain, où ils surveillent les travaux
d’un centre qu’ils y ont fait construire.


— J’ai entendu parler de ce centre, dit négligemment
le lieutenant ; un centre de quoi, au juste, miss ? Si vous le savez,
bien entendu…


— Un centre de rénovation mentale, lieutenant.


Mallory fronça les sourcils.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?
demanda-t-il ; un genre de secte ou une boîte pour cinglés ?


— Ni l’un ni l’autre ! assura Judy en
riant ; je veux bien essayer de vous expliquer, lieutenant… Mais je ne
veux pas vous garder, là, en plein soleil. Entrez donc boire quelque chose de
frais dans le salon…


Le lieutenant eut une grimace attristée.


— Je le ferais bien volontiers, miss, répondit-il, les
yeux fixés sur les jambes de Judy que le peignoir de bain découvrait très
haut ; mais je suis de service et j’ai encore toute une tournée à faire…
Tenez ! ajouta-t-il gaiement ; j’ai une idée ! Je connais, pas
loin d’ici, un petit bistrot du tonnerre. Pourquoi ne pas y dîner ensemble, ce
soir ?


La jeune fille examina, avec une certaine ironie, le visage
basané, ouvert et sympathique, les muscles bien marqués sous l’étoffe de la
chemisette à manches courtes.


— Pourquoi pas ? dit-elle.


— Magnifique ! s’exclama Mallory ; sept
heures, ça vous va ?


— Je vous attendrai, lieutenant.


Le sourire du policier s’élargit.


— Le prénom est Fred, miss.


— Le mien Judy, Fred. À ce soir.


La jeune femme revint vers la piscine.


— Un policier qui voulait voir Matt et Andy,
annonça-t-elle avec amusement ; et aussi savoir ce qu’était un centre de
rénovation mentale. Il m’a invitée à dîner pour que j’aie le temps de le lui
expliquer. J’ai accepté.


— Tu es folle ! s’exclama John ; il va te
tirer les vers du nez !


— C’est plutôt moi qui vais savoir ce qu’il a dans le
crâne sans qu’il s’en rende compte, riposta Judy ; et puis, il est plutôt
joli garçon, ce lieutenant… Et il y a longtemps qu’un homme ne m’a plus fait la
cour… Tu n’y vois pas d’objection, Chris ?


— Aucune, murmura Chris ; nous sommes tous
libres, ici, de faire ce qui nous plaît… à la condition de ne pas porter
atteinte à l’intégrité et à l’efficacité de notre groupe.


— Je ne ferai rien de pareil, promit la jeune fille en
riant ; et, qui sait ? J’obtiendrai peut-être, de ce charmant jeune
homme, des renseignements utiles pour la suite de notre entreprise…










CHAPITRE VIII


Le restaurant sentait bon la fumée du bois d’eucalyptus qui
brûlait dans la cheminée. Les fenêtres aux petits carreaux de couleur, sertis
de plomb, les poutres apparentes, les bougies sur les tables nichées chacune au
fond d’un box entouré de panneaux de bois sombre, tout cela composait un cadre
si charmant que Judy ne put retenir une exclamation enchantée en y pénétrant.


— Quel endroit délicieux, Fred ! dit-elle en se
tournant vers le lieutenant Mallory.


— Ravi qu’il vous plaise, Judy, dit le policier ;
et conservez une partie de votre enthousiasme pour les plats que Roger, le
patron, va nous servir.


Un petit homme rondouillard, en toque et tablier blanc se
précipitait déjà à leur rencontre.


— Mademoiselle, lieutenant Mallory, vous ne pouviez
pas mieux tomber ! assura-t-il avec un accent français si marqué qu’il en
était caricatural ; je viens juste de terminer la préparation d’une
bouillabaisse comme on n’en mange pas à Marseille ! Mais, avant, que
diriez-vous d’un plat d’huîtres rôties au four et gratinées ? Le tout,
arrosé d’un petit Sauvignon de Touraine bien frais ?


— Laisse-nous au moins le temps de nous asseoir, dit
Mallory en riant ; et de déguster un de ces apéritifs dont tu as le
secret…


— Pas d’apéritifs pour moi, déclara Judy en se
glissant dans le box que le patron lui désignait d’un geste arrondi ; un
verre de votre Sauvignon fera très bien l’affaire… Je n’aime pas les cocktails,
ajouta-t-elle à l’intention du lieutenant qui s’asseyait à côté d’elle ;
pour moi, ils gâchent le goût de tout ce qui vient ensuite… Et puis ils me font
perdre la tête, ajouta-t-elle en lançant un regard moqueur à son hôte.


— Et vous n’aimez pas perdre la tête, n’est-ce pas,
Judy ? murmura ce dernier en lui tendant son paquet de cigarettes.


— Non, Fred. Tant qu’à faire des bêtises, autant
savoir lesquelles et en jouir en pleine lucidité, répondit la jeune femme.


— Parce que vous avez l’intention de faire des
bêtises ? demanda le lieutenant ; qu’est-ce que vous entendez par là,
Judy ?


— Je n’en sais rien, Fred. Si tout est prévu au
départ, ce ne sont plus des bêtises, c’est un programme !


Elle perçut distinctement la pensée qui venait à l’esprit
de Mallory : « Quand on sera au lit, toi et moi, ma jolie, je te
promets que tu auras droit à un sacré programme ! »


— Mais nous ne sommes pas là pour dire des fadaises,
Fred, murmura Judy ; vous vouliez en savoir plus, je crois, sur ce centre
de rénovation mentale ? C’est assez simple à expliquer et le nom lui-même
annonce la couleur. Tout comme il existe des établissements de
« body-building », d’« aérobic » et de gymnastique en tous
genres, nous voulons offrir à ceux que cela intéresse un endroit où ils auront
la possibilité de développer leurs facultés mentales.


— Ce genre de trucs qui augmentent la mémoire ou
guérissent de la timidité ? demanda le lieutenant d’un air sceptique.


— Pas tout à fait, Fred ! rectifia Judy en
riant ; je parle de facultés moins connues, plus secrètes, secrètes parce
qu’elles sont, en quelque sorte, enfouies dans les profondeurs de notre
subconscient.


— Quoi ! s’exclama Mallory en remplissant de vin
les verres que Roger venait de placer devant eux en même temps que la
bouteille ; vous ne parlez quand même pas de ces histoires de tables
tournantes ou de petites cuillères que l’on courbe, à distance, par la seule
puissance du regard ?


— C’est un peu plus compliqué que cela, Fred, répondit
la jeune femme ; vous savez certainement que la plupart d’entre nous n’utilisent
pas plus de dix pour cent de leur cerveau. Nous voudrions leur apprendre à
découvrir le reste, en tout ou en partie, et à s’en servir.


Mallory vida d’un trait la moitié de son verre, les yeux
fixés sur le corsage de Judy qui révélait la naissance d’une poitrine
somptueuse. « Moi, c’est plutôt ses seins que je voudrais découvrir et
dont j’aimerais apprendre à me servir ! » songea-t-il. Judy, qui
avait saisi cette pensée au vol, se mit à rire.


— Fred ! dit-elle ; êtes-vous sûr de vous
intéresser vraiment à ce que je suis en train de vous dire ?


Elle sentit le désir du policier refluer aussitôt et en
éprouva une sorte de regret.


— Je n’en perds pas une miette, assura Mallory ;
j’ai même remarqué une chose : voilà plusieurs fois que vous dites
« nous » en parlant de votre centre et de ce qui doit s’y passer. De
qui s’agit-il ? De vous et des frères Kemp ?


— Entre autres, répondit Judy ; en fait, nous
sommes une douzaine à nous intéresser à cette entreprise.


— Une douzaine de quoi ? De psychiatres ? De
psychologues ? De psy… quelque chose ?


— Un peu de tout cela, Fred.


— Et vous avez tous des diplômes, le droit d’exercer
la médecine ? demanda le policier.


Le ton avait changé. Judy sentit le désir qui flottait
encore vaguement dans le subconscient de Mallory disparaître complètement,
remplacé par une curiosité froide, détachée et professionnelle. « Il va
falloir que je me tienne sur mes gardes », songea-t-elle.


— Mais il ne s’agit pas de médecine, Fred ! protesta-t-elle ;
pas plus que dans une salle de gymnastique ! Tenez ! Je vais vous
donner un exemple : avez-vous de bonnes facultés d’observation ?


— Dans mon métier, c’est préférable ! ricana le
lieutenant.


— Bien. Je vous donne trente secondes pour regarder
cette table et tous les objets qui s’y trouvent. Après quoi, vous fermerez les
yeux, sans tricher, et vous m’en ferez la liste de mémoire. Prêt ?
Allez-y…


Judy regarda en silence tourner l’aiguille de son chrono.


— Stop ! dit-elle ; à vous, Fred !


Paupières closes, Mallory énuméra une dizaine d’objets à
toute vitesse, puis hésita, en nomma trois ou quatre autres et s’interrompit.


— Je crois que c’est tout, murmura-t-il.


La jeune femme se mit à rire.


— Rouvrez les yeux et regardez, Fred, dit-elle ;
vous avez tout simplement oublié la salière, le poivrier, les fleurs et le
paquet de cigarettes que vous avez pourtant sous le nez !


— Mince ! dit le lieutenant d’un air vexé.


— Ne vous en faites pas, Fred ! Votre résultat
est déjà supérieur à la moyenne. Mais, après avoir suivi nos cours pendant
quelque temps, vous seriez capable de réciter la liste de tout ce qui est sur
cette table après l’avoir examinée non pas pendant trente secondes mais dix,
puis cinq, puis une seule.


Mallory secoua la tête d’un air incrédule.


— Et c’est cela que vous allez apprendre à vos
clients ? demanda-t-il avec une certaine ironie.


— Cela et pas mal d’autres choses, Fred. Simple
question d’entraînement.


— Et vous avez investi des millions de dollars dans ce
centre, rien que pour apprendre ces jeux de boy-scouts à vos futurs
adeptes ? ricana le policier ; au fait, et à propos de ces millions
de dollars, savez-vous d’où ils proviennent ?


Judy se força à sourire. « Allons ! pensa-telle,
c’est bien un interrogatoire que je suis en train de subir ! Moi qui
espérais un flirt un peu poussé… et peut-être mieux encore… »


— Vous le savez aussi bien que moi, Fred,
répondit-elle gaiement ; ce sont les frères Kemp qui les ont gagnés.


— Oui, je suis au courant, dit Mallory,
négligemment ; à Las Vegas d’abord puis dans un coup de Bourse dont on
parle encore à Wall Street… Vous en étiez, d’ailleurs ?


— Pardon ?


— Je veux dire : vous y étiez, corrigea le
policier avec un sourire goguenard.


— Où cela ?


— À Wall Street. Vous n’avez pas passé quelques
semaines comme standardiste chez les agents de change Pearson and Smith ?


« Ainsi, ce salaud de Lew Pearson a parlé, pensa la
jeune femme, pour se venger sans doute… Il va me payer ça, ce vieux
cochon ! »


— C’est exact, dit-elle.


— Et vous les avez quittés la veille du coup de Bourse
des frères Kemp.


— Oui, mais il n’y a aucun rapport… Fred, puisque vous
êtes si bien informé, autant que vous le soyez tout à fait. Lew Pearson a une
conception assez personnelle des rapports qui doivent exister entre un patron
et sa secrétaire… Dois-je être plus précise ?


Les yeux noisette du policier eurent une curieuse lueur.


— Pourquoi pas ? demanda-t-il.


Judy sentit renaître son désir et, cette fois, en éprouva
un certain dégoût.


— Il adore fourrer la main sous une jupe,
murmura-t-elle.


— Je vois. Et ensuite ?


— Ensuite, adressez-vous à miss Margaret Primrose,
elle pourra vous en dire plus que moi ! s’exclama Judy.


— Je vois, répéta Mallory ; mais, à part cet
incident déplorable, vous n’avez joué aucun rôle dans les affaires de
Pearson ?


— Celui de standardiste, je viens de vous le dire.


Le policier se pencha vers elle.


— Justement, ma beauté. Une standardiste intelligente
et observatrice, comme vous deviez l’être, est bien placée pour entendre des
tas de choses et surprendre bien des secrets… Par exemple, celui d’un code
bancaire…


Un frisson parcourut la colonne vertébrale de Judy.
« Que sait-il ? se demanda-t-elle ; il faut que je le
découvre… » De toutes ses forces, elle lança un influx mental qui envahit
la pensée du policier. « Alors, tu te mets à table, poulette ? se
disait ce dernier ; tu es forte, mais quand même pas assez pour moi… Et,
si tu ne parles pas tout de suite, tu parleras plus tard, au poste… ou bien au
lit, selon les circonstances. »


D’un geste brusque, Judy reposa son verre sur la terre et
se leva.


— Franchement, Fred, je suis déçue,
déclara-t-elle ; je croyais que vous m’aviez invitée pour bavarder de
choses et d’autres et, par exemple, de ce centre qui vous intéresse tant. Mais
je m’aperçois qu’en fait, vous me soumettez à un véritable interrogatoire de
police. Dans ce cas, montrez-moi le mandat qui vous autorise à le faire ou je m’en
vais de ce pas !


— Pas avant d’avoir goûté ces huîtres rôties quand
même ! protesta Mallory ; et, si je vous ai posé trop de questions,
mettez ça sur le compte de la déformation professionnelle et acceptez mes plus
humbles excuses…


Judy hésita un instant puis se rassit en prenant soin que
sa jupe fendue s’écarte largement sur ses cuisses. « Autant jouer cet
atout-là, songea-t-elle ; il peut encore servir… »


— Alors ? Que pensez-vous de ces huîtres ? demanda
le policier.


— Exquises, assura la jeune femme ; mais, Fred,
puis-je à mon tour vous poser une question ?


— Juste revanche ! ricana Mallory.


— Cela ne vous gêne pas de devoir soupçonner ainsi n’importe
qui tout le temps et d’exercer votre métier même dans un tête-à-tête comme le
nôtre.


— Moi ? Cela me désole ! s’exclama le
lieutenant ; et je donnerais n’importe quoi, Judy, pour que tout le monde
il soit beau et tout le monde il soit gentil. Ce n’est malheureusement pas
vrai ! Par exemple : prenez votre cas et celui de votre groupe et de
votre centre. Tout cela est peut-être parfaitement normal, naturel et légal. Mais,
si on fait certains rapprochements…


— Quels rapprochements ?


Mallory la regarda bien en face.


— Étant donné vos théories et vos méthodes, dit-il,
vous avez certainement entendu parler d’un certain docteur Chris King.


Le sourire de Judy ne vacilla pas.


— Bien entendu ! s’exclama-t-elle ; nous
avons même étudié ses livres avec soin et repris certaines de ses idées.


— Vous savez qu’il a disparu ?


— Je l’ai entendu dire.


— Et vous n’avez pas la moindre idée de ce qui a pu
lui arriver ? À lui et au groupe de cosmonautes qu’il était allé soigner
au Lunar Health Center et qui ont disparu en même temps ?


Judy envoya un nouveau coup de sonde dans la pensée du
policier. Mais elle n’y trouva que des questions vagues et confuses. « Il
ne sait rien de précis, se dit la jeune femme avec soulagement ; il a tapé
au hasard… Mais, moi, j’ai peut-être été un peu fort », ajouta-t-elle, en
voyant Mallory porter soudain la main à sa tête.


— Quelque chose qui ne va pas, Fred ? demanda-t-elle
en se penchant vers le policier.


— Je… je ne sais pas, murmura ce dernier avec
effort ; une brusque douleur, là, entre les tempes…


— Cela va passer tout de suite, vous allez voir,
assura la jeune femme en glissant lentement la paume droite sur le front de
Mallory.


En même temps, elle lui envoya un influx apaisant. Les
traits du policier se détendirent.


— Là… Vous voyez… Cela s’en va, n’est-ce pas, murmura
Judy d’une voix douce et monocorde ; c’est presque fini, Fred… Et
maintenant… voilà… La douleur est partie, n’est-ce pas ?


Le lieutenant leva vers elle un regard ébahi.


— Mais oui ! s’exclama-t-il ; vous êtes une
sorcière ou quoi ?


— Plus de questions, Fred, dit Judy en se pressant
contre lui ; c’est cela qui vous fatigue. Ne songez plus qu’à une
chose : je suis une femme, vous êtes un homme et nous nous plaisons. Cela
ne devrait-il pas vous faire un peu oublier votre métier ?


Mallory la saisit soudain dans ses bras et colla ses lèvres
sur celles de la jeune femme… Et Judy sentit naître en elle un singulier
vertige. Elles étaient si chaudes, ces lèvres, si savantes… Et cette main qui
venait de se poser sur sa cuisse, la caressait, remontait peu à peu… « Judy,
ma fille, tu es en train de perdre la tête et une partie de tes facultés,
songea-t-elle ; tu n’es même plus capable de lire dans ses pensées… Il est
vrai qu’elles ne sont que trop évidentes… » La main l’atteignait
maintenant au plus intime d’elle-même et elle ne faisait aucun effort pour l’immobiliser.
Au contraire, elle s’écartait, elle se livrait…


— Viens ! souffla une voix à son oreille.


Un bras passé autour de sa taille la soulevait, l’entraînait.
Les yeux fermés, elle se laissa porter au-dehors, jusqu’à une voiture qui
démarra à toute allure et s’arrêta quelques centaines de mètres plus loin.


— Viens ! répéta la voix.


La jeune femme monta des marches, franchit une porte,
pénétra dans une chambre. Le brouillard brûlant et délicieux qui l’enveloppait
allait se dissiper quand des lèvres reprirent les siennes, des mains
parcoururent son corps, ôtèrent ses vêtements. Alors, prise d’une soudaine
frénésie, elle rendit caresse pour caresse en murmurant des mots sans suite,
des appels de plus en plus pressants et audacieux avant de se laisser tomber, à
la renverse, sur un lit, jambes béantes, attendant, tous muscles tendus, le
corps qui, déjà, la recouvrait, la pénétrait…










CHAPITRE IX


La grande salle ovale était plongée dans une demi-pénombre.
Ses murs étaient percés, de place en place, d’ouvertures étroites en forme de
meurtrières. Au centre de la salle, assis dans un fauteuil, un homme en
survêtement blanc parlait d’une voix lente et monocorde.


— Vous êtes rassemblés ici, dit-il, pour apprendre qu’en
plus des cinq sens dont vous vous servez d’habitude, vous en possédez beaucoup
d’autres. Ce sont ceux-là que nous allons, peu à peu, vous faire découvrir.
Cette découverte sera longue, parfois pénible, mais ce qu’elle vous apportera
sera inestimable. Ainsi, dans les cellules où vous vous trouvez, vous y voyez à
peine. Viendra pourtant un jour où, sans l’apport d’aucune lumière extérieure,
vous y verrez comme en plein jour.


L’homme s’interrompit et demeura silencieux pendant une
longue minute.


— De même, reprit-il, ma voix vous parvient par les
meurtrières de vos cellules et vous la percevez mal. Je vais pourtant baisser
le ton petit à petit, et vous croirez ne plus m’entendre. Mais, quand vous
aurez patienté assez longtemps et avec assez de ferveur, cette voix vous
parviendra à nouveau, éclatante, même si je me tais. Car ce sera ma pensée qui
vous atteindra directement, sans plus utiliser les ondes sonores.


L’homme parla un ton plus bas.


— Concentrez-vous maintenant, poursuivit-il ;
essayez, de toutes vos forces, de comprendre tout ce que je dis, ou, plutôt, de
deviner ce que je pense. Ne tendez pas l’oreille mais l’esprit vers la source
de cette pensée. Vous n’y arriverez pas en une heure, ni un jour, ni même une
semaine. Mais il ne faudra jamais vous décourager. Votre succès est certain,
les tests que vous avez passés en entrant ici le prouvent.


Il y eut à nouveau un silence. Puis l’homme chuchota :


— M’entendez-vous encore ? Si oui, dites-le-moi
mais sans parler, en m’envoyant un message mental… Concentrez-vous… Il faut que
votre cerveau ne soit plus qu’un seul bloc d’énergie dont toutes les forces s’additionnent,
s’harmonisent… Ce sont elles qui vont me répondre, si vous m’entendez… si vous
m’entendez…


Ces derniers mots ne furent pas prononcés mais émis dans un
flux que l’homme dirigea successivement vers chacune des cellules. Les
occupants des trois premières ne répondirent pas. Mais, dans la quatrième, l’homme
perçut tout à coup une sorte de balbutiement hésitant, des syllabes confuses
comme celles que l’on exprime en rêve.


— Je… je crois que… mon Dieu !…


D’un effort, l’homme augmenta aussitôt la puissance du
flux.


— Quatre, pensa-t-il, quatre, je vous perçois, nos
esprits communiquent… Le sentez-vous ? Répondez-moi…


— Oui… Oui, je le sens… Mais c’est horriblement
fatigant… Je… je suis épuisée…


— Arrêtez ! ordonna l’homme ; arrêtez tout
de suite ! Étendez-vous, faites le vide comme je vous l’ai appris hier…


Il reprit un ton de voix normal :


— Pour tous… Allongez-vous sur votre couchette et
reposez-vous…


L’homme se leva, sortit rapidement de la salle, suivit le
couloir circulaire où s’ouvraient les portes des cellules et s’arrêta devant
celle qui portait le numéro quatre. Il entrebâilla silencieusement le battant.
Une forme revêtue d’un survêtement blanc gisait sur le sol, recroquevillée sur
elle-même et secouée de frissons. D’un bond, l’homme fut auprès d’elle, lui
posa la main sur le front et se mit à émettre des ondes pacifiantes. Presque
aussitôt, les frissons s’arrêtèrent, les muscles se décontractèrent. L’homme
souleva le corps inerte et le plaça sur la couchette. Puis il quitta la cellule
et, suivant le couloir, parvint à un escalier dont il escalada rapidement les
marches.


La pièce dans laquelle il pénétra avait, elle aussi, une
forme ovale et ressemblait à la coupole d’un observatoire dont les parois
auraient été transparentes. La vue s’étendait très loin sur des collines
couvertes d’arbres, dominant une vallée verte au fond de laquelle coulait une
petite rivière. Au-delà, une chaîne de montagnes rougeâtres luisait sous les
derniers rayons du soleil couchant.


Assis face à face, de part et d’autre d’un bureau
métallique, Matt et Andy Kemp levèrent la tête à l’entrée de Chris King.


— Alors ? demanda vivement Andy.


Chris secoua la tête d’un air sombre.


— Un seul contact, dit-il, et encore ! Il a
failli se terminer par une crise nerveuse.


— Avec qui ?


— Margaret Primrose.


— Cette vieille fille ! grommela Andy en haussant
les épaules.


— Son état civil n’a rien à voir dans l’affaire !
répliqua sèchement Chris King ; elle est réceptive, ses tests l’ont
démontré… Mais ses nerfs n’ont pu supporter la tension… Quant aux autres, pas
une réaction ! Je me demande…


Il s’interrompit et marcha lentement vers la paroi de la
coupole et contempla le paysage qui s’étendait devant lui.


— Je me demande, reprit-il à mi-voix, si je n’ai pas
commis une erreur fondamentale… Nous avons tous été irradiés, n’est-ce pas,
avant d’être capables de prendre conscience de nos pouvoirs psi… Aucun de ceux
que nous sommes en train de traiter dans le centre ne l’a été. Et c’est
peut-être pour cela qu’ils réagissent si peu à nos influx…


Matt et Andy échangèrent un regard effaré.


— Chris ! s’exclama le premier ; tu ne
penses quand même pas à les soumettre délibérément à des radiations ?


Chris King se retourna et leur fit face.


— Et si c’était le seul moyen de parvenir à nos
fins ? demanda-t-il d’un ton grave.


— Mais ce n’est pas possible, Chris ! s’écria
Andy en se levant ; déjà nos ennemis nous accusent de procéder ici à des
expériences médicales illicites, et nous pouvons nous attendre à avoir sur le
dos, un de ces prochains jours, une commission envoyée par le Département de l’Hygiène.
Tu t’imagines la tête de ces messieurs s’ils découvraient que nous soumettons
délibérément nos adeptes à des rayons radioactifs !


— Ce serait pourtant la seule manière de s’attaquer à
leurs défenses mentales, insista Chris ; il faut détruire la couche de
neurones superficiels qui nous empêchent d’atteindre et de mettre en activité
leurs neurones fondamentaux. Et cela peut se faire exactement comme l’on
irradie des cellules cancéreuses, et avec des appareils identiques.


— Et des conséquences analogues, dit Matt d’une voix
amère ; chute des cheveux, fatigue pathologique, etc. Nos adeptes se
rendront très vite compte que nous leur faisons du mal…


— Pour pouvoir, ensuite, leur faire le plus grand
bien ! riposta Chris, les yeux étincelants.


Matt haussa les épaules.


— Ils ne comprendront pas, Chris. Ils se borneront à
constater qu’ils sont malades et s’en iront en dénonçant nos méthodes. La suite
ne tardera pas. Nous serons investis, assiégés, attaqués peut-être. Dès à
présent, nous sommes épiés jour et nuit. Les détecteurs du barrage énergétique
qui entoure le centre ont repéré plusieurs tentatives d’effraction… Et n’oublie
pas que c’est surtout toi que l’on recherche !


Une expression de lassitude apparut sur le visage émacié de
Chris King.


— Oui, je le sais, murmura-t-il ; et je sais
aussi pourquoi ils me veulent. Ce sont les pouvoirs dont je dispose et que je
puis éveiller chez d’autres qui les fascinent. Ils veulent s’en emparer, non
pour le bien de l’humanité, mais pour en faire des armes nouvelles. Des troupes
de robots nantis de facultés supranormales, voilà ce qu’il leur faut !
Mais cela, jamais ! Plutôt faire sauter ce centre et tout ce qu’il
contient ! Plutôt nous réfugier dans notre navette et repartir, ensemble,
quelque part dans l’espace !


Il se laissa tomber sur un siège et se prit la tête à deux
mains.


— Ah ! je croyais les hommes plus ambitieux,
dit-il avec amertume ; plus désireux de devenir ce qu’ils sont capables d’être !
J’avais imaginé que des foules entières viendraient nous assaillir ici, nous
supplier de les délivrer de leurs entraves. Au lieu de cela, qui
avons-nous ? Une dizaine de psychopathes qui ont déjà tout essayé pour
supporter la vie et se supporter eux-mêmes. Cette pauvre Margaret Primrose qui
est venue parce qu’elle suit Judy comme un chien suit son maître. Un homme d’affaires
surmené qui en est à sa troisième cure de désintoxication. Quelques curieux à
la recherche de sensations fortes, qui espéraient sans doute nous voir tordre
des barres de fer, ou nous élever dans les airs par la seule force de notre
volonté et qui nous quitteront demain, déçus de n’avoir pas assisté à ces
prodiges. Et ceux qui cherchent ici un refuge, une famille, une secte comme ils
l’auraient cherchés chez Moon ou chez les Scientologistes… Non, ce n’est pas
avec ceux-là que nous ferons des progrès…


John apparut tout à coup au sommet des marches de l’escalier.


— Chris ! dit-il ; il y a là un homme qui te
demande !


King sursauta.


— Qui me demande ? répéta-t-il.


— Oui, toi, Chris King en personne, et il ne veut
parler qu’à toi et à nul autre.


— Comment sait-il que Chris est là ? demanda Matt
Kemp en fronçant les sourcils.


— Je l’ignore, répondit John, mais il affirme en être
sûr. Au fait, ce n’est pas n’importe qui, ajouta-t-il avec un sourire
amusé ; est-ce que le nom de Salvador Pereira vous rappelle quelque
chose ?


— Le délégué du Nicaragua qui a fait ce scandale à l’O.N.U. !
s’exclama Andy Kemp.


— Celui que Simon et Philippe avaient plongé dans une
transe hypnotique un peu trop poussée, ajouta Matt.


— Lui-même, dit John ; il prétend être porteur d’un
message qui ne concerne que Chris… Entre nous, ajouta-t-il, j’ai l’impression
que le bonhomme est un peu… dérangé.


— Eh bien, faites-le venir, dit Chris.


— Ce n’est guère prudent ! protesta Andy Kemp.


— Au point où nous en sommes, murmura Chris d’un ton
amer.


John redescendit l’escalier et revint, quelques instants
plus tard, accompagné d’un homme de petite taille, aux cheveux noirs et au
teint mat, dont le regard étrange, comme voilé, se posa tour à tour sur Matt et
sur Andy avant de se fixer sur Chris. L’homme eut un tressaillement, fit trois
pas en avant et s’inclina profondément en disant d’une voix grave :


— Je vous salue, maître…


Chris le considéra avec stupeur.


— Que me voulez-vous ? demanda-t-il.


— Vous parler seul à seul.


Matt, Andy et John quittèrent silencieusement la salle.


— Je vous écoute, dit Chris.


Le petit homme eut un sourire presque confus.


— Vous savez qui je suis, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


— Oui. Salvador Pereira, le délégué du Nicaragua à l’O.N.U.


— Ex-délégué, corrigea l’autre ; vous savez
certainement aussi que j’ai prononcé, devant l’assemblée générale de l’O.N.U.,
un discours qui m’a valu d’être interné, aussitôt après, dans la section
psychiatrique de l’hôpital Bellevue, à New York.


— J’avais entendu parler du discours mais je n’en
connaissais pas les suites, murmura King.


Pereira sourit à nouveau, mais, cette fois, avec une
amertume visible.


— J’aurais dû les prévoir, dit-il ; on ne lance
pas certaines vérités premières à la face du monde sans en subir les
conséquences, vous le savez mieux que personne.


Chris King fronça les sourcils.


— Que voulez-vous dire ?


Le petit homme eut un geste circulaire.


— Que vous-même êtes obligé de vous cacher ici pour
échapper à ceux qui vous recherchent, répondit-il.


— Et comment m’avez-vous retrouvé ?


Les yeux de Pereira se mirent à briller d’un éclat
singulier.


— Il y a des années que je vous connais, maître…,
commença-t-il.


Chris King eut un geste agacé.


— Ne m’appelez pas ainsi, je vous prie.


Pereira s’inclina à nouveau.


— Pardon ! Ce n’était qu’une manière d’exprimer
le respect que je vous porte, ainsi qu’à votre œuvre que j’ai lue et relue cent
fois. Votre pensée m’est devenue plus familière que la mienne. J’ai appliqué
systématiquement les méthodes de rénovation mentale que vous préconisiez, et je
crois être arrivé assez loin dans l’utilisation des pouvoirs psi.


Chris King dévisagea son interlocuteur et, sans qu’un
muscle de son visage ne bouge, lança un message mental.


— « M’entendez-vous en ce moment ? »


La réponse silencieuse lui parvint aussitôt :


— « Je vous entends à la perfection. Me
croirez-vous, maintenant, si je vous dis que j’ai découvert où vous étiez par
précognition ? »


— « Je vous crois, Salvador. Désirez-vous devenir
un de nos adeptes ? »


— « Je suis de vos adeptes depuis toujours,
Chris, et rien ne me serait plus précieux que de profiter de votre enseignement
direct… Mais je suis aussi venu vous apporter mon aide… Car, tout puissant que
vous soyez, vous avez besoin d’aide, Chris. »


— « Je ne le sais que trop. Mais comment
pourriez-vous m’aider ? »


Pereira agita nerveusement les mains.


— Vous avez voulu vous servir de moi pour adresser un
message aux Nations unies, c’est-à-dire à la terre entière, dit-il ;
permettez-moi de vous le dire : c’était une erreur ! Les hommes ne
sont pas prêts à vous entendre ni à vous comprendre. Nombre d’eux, en revanche,
ne demandent qu’à se servir de vous et de vos méthodes pour tirer de celles-ci
des armes nouvelles, vous vous en doutez, n’est-ce pas ? La plupart des
pays dits « civilisés », les États-Unis et l’Union soviétique en
tête, se sont lancés à corps perdu dans des recherches systématiques sur l’utilisation
de la parapsychologie dans le cas d’une guerre. Je pourrais, à ce sujet, vous
communiquer des informations saisissantes…


Une onde de déception traversa le cerveau de Chris.
Salvador Pereira la perçut aussitôt car il ajouta vivement :


— Mais là n’est pas l’aide que je vous propose, Chris.
Je suis venu vous offrir le moyen de recruter de nouveaux adeptes. Mais mon
idée est si déconcertante et, pour tout dire, si… folle qu’il faut que je vous
y prépare… Acceptez-vous de me suivre là où je vais me rendre en pensée ?


— Je vous suis, Salvador, répondit Chris sans l’ombre
d’une hésitation.


Les deux hommes s’assirent face à face, les yeux dans les
yeux, et se prirent par la main.










CHAPITRE X


— Qu’est-ce que c’est encore que ce
client-là ? demanda l’infirmier en regardant s’approcher le chariot poussé
par un de ses collègues et sur lequel un petit homme aux cheveux noirs et au
teint basané reposait, les yeux fermés, et apparemment endormi.


— À traiter avec douceur et même avec des égards,
répondit le collègue ; c’est un délégué de l’O.N.U.


— Sans blague ! s’esclaffa l’infirmier ;
je savais que ça ne tournait pas rond dans cette cabane ; mais c’est la
première fois qu’ils nous envoient un vrai dingue !


— Il faut dire qu’il y a mis le paquet ! dit l’autre ;
il paraît qu’il s’est mis à dérailler en plein discours devant l’assemblée
générale. Puis, comme il sortait de la salle, il s’est écroulé aussi sec. Les
toubibs ont d’abord parlé de transe hypnotique. Mais, comme ils n’arrivaient
pas à l’en sortir, ils l’ont envoyé ici, en observation.


— Où le met-on ?


— Salle six.


— Avec l’écrivain, l’acteur de cinéma et le
prof ?


— Justement. Ils seront entre intellectuels et ils
pourront débloquer tout à leur aise sans emmerder personne.


L’infirmier poussa son chariot vers une porte à double
battant qui s’ouvrit sur une chambre où trois hommes, assis sur le bord de leur
lit, semblaient avoir une conversation animée qu’ils interrompirent à l’instant.


— Un nouveau compagnon, messieurs, annonça l’infirmier
qui, aidé par son collègue, déposa le petit homme noir sur le quatrième
lit ; s’il se réveille et donne des signes d’agitation, vous nous sonnez,
d’accord ? Et ne le bousculez pas trop ! C’est un délégué de l’O.N.U.
qui vient de prendre une sacrée secousse, paraît-il.


— Par exemple ! s’exclama en riant un homme d’une
trentaine d’années, dont la chevelure et la moustache étaient d’un roux
éclatant ; ils se sont décidés, là-bas, à admettre qu’il y avait des
déments parmi eux !


— Ne prononcez pas ce mot, Mac Kinnon !
protesta son voisin, un quinquagénaire entièrement chauve dont le nez crochu
était surmonté d’un binocle ; si on envoie ce malheureux ici, c’est sans
doute qu’il était le seul membre de l’assemblée à peu près sain d’esprit !


— Vous parlez de nouveau comme un contestataire,
prof, fit remarquer le rouquin ; gare à la dose supplémentaire de
tranquillisants !


Le troisième occupant de la chambre, un superbe gaillard
bâti en hercule, s’approcha du lit, considéra longuement Salvador Pereira et secoua
la tête.


— Dieu sait ce qu’il a pu dire ou faire pour se
retrouver parmi nous, murmura-t-il ; sans doute a-t-il proposé que l’O.N.U.
fasse régner la paix dans le monde…


— Toujours mauvaise tête, hein, Collins ? dit
un des infirmiers ; tu sais pourtant ce que ça t’a coûté de te battre avec
ton metteur en scène !


— J’essayais d’apprendre son métier à ce débile
profond ! protesta Collins avec un sourire désarmant.


— Oui, en l’étranglant, dit l’infirmier ;
enfin, messieurs, vous voilà quatre. Quand votre nouveau compagnon sera revenu
à lui, vous pourrez même faire un poker !


À peine étaient-ils ressortis de la chambre en emmenant
leur chariot que Pereira sortit de son inconscience simulée, leva la tête,
regarda les trois hommes penchés sur lui et leur sourit.


— Je vous salue, ô compagnons d’infortune,
murmura-t-il ; et je me présente : Salvador Pereira, ex-délégué du
Nicaragua à l’O.N.U. Heureux de me retrouver parmi vous, du bon côté de la
barrière.


Le gaillard à la stature athlétique lui rendit son
sourire.


— Voici Mac Kinnon, ex-écrivain, dit-il en
désignant le rouquin ; le binoclard, là, c’est le prof, le prof tout
court. Il prétend avoir perdu son nom quelque part. Moi, je pense que c’est
pour éviter de verser des pensions alimentaires à sa femme. Et je m’appelle
David Collins, l’ex-acteur. Quant à être, comme vous venez de le dire, du bon
côté de la barrière, je vous trouve bien optimiste !


— C’est pourtant le cas, assura Pereira en se
dressant et en s’asseyant sur le bord de son lit ; je considère le monde
que je viens de quitter comme un gigantesque asile psychiatrique peuplé de
déments de toutes les catégories et suis ravi d’être enfin entouré de gens
normaux.


Le prof eut un petit rire aigrelet.


— Ce n’est pas du tout l’opinion des médecins qui
font semblant de nous soigner, ricana-t-il.


— Bien entendu, prof ! répondit Pereira ;
comment pourraient-ils nous trouver normaux, eux qui ne le sont pas ? Il n’existe,
à ma connaissance, qu’un seul psychiatre digne de ce nom – et notez qu’il
a lui-même été interné deux fois –, je parle du docteur Chris King.


Il vit les trois hommes sursauter et échanger un regard.


— Vous connaissez le docteur King ? demanda
vivement le prof.


— Je ne l’ai jamais rencontré, mais j’ai lu tous
ses livres et essayé de mettre en pratique les méthodes qu’il préconise pour le
développement mental, répondit Pereira.


Le silence se fit dans la chambre.


— Ça alors ! s’exclama Mac Kinnon dont les
yeux verts s’illuminèrent ; savez-vous, monsieur l’ex-délégué…


— Mon prénom est Salvador.


— Et le mien Charles. Savez-vous, Salvador, que,
pour moi, King est un dieu ?


— Moi, je ne suis pas encore converti, dit
Collins ; mais, à force de vous entendre parler de ce type, je sens que je
vais finir par me laisser aller.


— Et vous ne le regretterez pas, mon cher David,
assura le prof ; pensez à ce qu’un acteur pourrait faire s’il disposait de
pouvoirs parapsychiques !


Une grimace goguenarde déforma le beau visage de
Collins.


— Avant que je me retrouve sur une scène ou devant
une caméra, ricana-t-il, j’aurai l’âge de jouer les pères nobles !


— Peut-être pas, David, murmura Pereira ; le
monde peut changer, et les hommes aussi, à condition d’employer les moyens
adéquats.


— Qu’est-ce que vous appelez les moyens
adéquats ? demanda Mac Kinnon avec ironie ; un soulèvement général et
simultané de tous les cinglés de cette planète ? Des dingues au pouvoir et
les gens dits « normaux » à l’asile ?


Un éclair passa dans les yeux noirs de Pereira.


— Vous croyez sans doute être en train de
plaisanter ou de divaguer, Charles, répliqua-t-il ; mais si je vous
disais, moi, que vous n’êtes pas très loin de la vérité ?


— Qu’est-ce que vous racontez ? s’exclama le
prof en remontant son binocle sur son nez crochu.


— Combien sommes-nous, dans cette section
psychiatrique ? demanda Pereira.


— Environ cinq cents, répondit Collins ; cinq
cents dont la moitié au moins ont été transformés en légumes à coups de
drogues. Ils appellent ça la « camisole de force psychique » !
Ajoutez-y une poignée de schizophrènes et quelques paranoïaques incurables,
plus un certain nombre de lobotomisés et, aussi, de grands agités bouclés dans
ces cellules capitonnées dont ils ne sortent jamais…


— Je parlais de gens comme vous et moi, interrompit
Pereira ; d’hommes dont la raison a cédé sur un point ou un autre et qui
ont profité de cette… altération pour progresser et non régresser.


— Bref, vous voulez savoir s’il existe d’autres
fidèles de Chris King dans cet établissement, dit Mac Kinnon en riant ; la
réponse est oui, Salvador. Et, si vous êtes aussi fort que vous paraissez l’être,
vous les reconnaîtrez du premier coup d’œil, tout à l’heure, au réfectoire. Et
après ? Vous voulez former un syndicat ?


— Ce n’est pas le mot que j’avais à l’esprit,
répondit Pereira ; mais vous ne croyez pas qu’il y a quelque chose à tirer
de notre situation commune et similaire ?


Collins haussa ses larges épaules.


— Qu’est-ce que vous voulez en tirer ?
demanda-t-il ; provoquer une révolte, une émeute, tenter une évasion de
masse ? Cinq minutes plus tard, nous aurons tous les infirmiers sur le dos
et les fesses trouées de tellement de piqûres qu’elles ressembleront à des
pelotes d’épingles.


— À moins que nous nous servions des moyens dont
nous disposons, murmura Pereira ; regardez ces barreaux aux fenêtres…


Il tendit la main dans leur direction, ferma les yeux.
Son corps fut secoué par une sorte de frisson… Et trois exclamations s’élevèrent
à la fois près de lui.


— Les barreaux ! Il a écarté les
barreaux ! C’est incroyable !


Pereira rouvrit les yeux et sourit. Deux des tiges de
fer étaient, en effet, légèrement incurvées.


— Simple exercice de télékinésie, dit-il.


— C’est malin ! grommela Collins ; dès
que les infirmiers s’apercevront de…


— Mais ils ne s’en apercevront pas, affirma
Pereira.


— Vous allez remettre les barreaux en place ?


— Non. Je vais empêcher les infirmiers de regarder
dans cette direction. Tenez ! Appelez-les ! Dites-leur que je suis
réveillé…


Salvador Pereira retira brusquement sa main. Les yeux qu’il
tenait fixés sur ceux de Chris King se voilèrent.


— Qu’est-ce qui vous arrive ? demanda ce dernier.


— La fatigue, expliqua Pereira avec un sourire d’excuse ;
je n’ai pas l’habitude de faire durer aussi longtemps une séance de
téléportation…


— Accompagnée d’une remontée dans le temps, ajouta
King avec sollicitude ; voulez-vous prendre un peu de repos ?


— Non, merci, Chris ; la suite va de soi, d’ailleurs,
et sans doute l’avez-vous déjà devinée : les infirmiers sont venus, ils n’ont
pas jeté un seul coup d’œil vers les barreaux que j’ai redressés par la suite.
J’ai subi un premier examen psychiatrique dont il n’y a rien à dire sinon que
le médecin était beaucoup plus mal en point que moi sur le plan mental. Puis je
me suis rendu au réfectoire avec mes trois compères et j’y ai très vite repéré
une dizaine au moins d’individus dont le flux me parvenait nettement. Je suis
entré en communication télépathique avec plusieurs d’entre eux et leur ai
conseillé de se tenir prêts…


Le visage émacié de Chris King se contracta.


— Prêts ? répéta-t-il ; prêts à quoi ?


— À s’évader pour venir vous rejoindre, répondit
tranquillement Pereira.


Chris se dressa brusquement.


— Vous ne voulez pas dire…, commença-t-il d’une voix
étranglée.


— Que c’est là l’aide que je vous offre, celle d’un
groupe de malades mentaux ? interrompit Pereira ; si, Chris, c’est
exactement cela que je vous propose ! Et vous êtes mieux placé que
quiconque pour comprendre l’importance de ma proposition. Souvenez-vous de ce
que vous avez écrit dans le Mental fondamental… Je m’en souviens mot
pour mot…


Il se recueillit un instant, puis, d’une voix tendue,
récita :


— « La folie – mot qu’il faudrait d’ailleurs
bannir car il a perdu toute signification, s’il en a jamais eue –, est le
terme commode et vague par lequel les hommes qui se croient sains d’esprit
caractérisent le comportement de ceux qu’ils estiment ne pas l’être. Mais
croire que l’activité de tous les cerveaux doit être identique, sous peine d’anomalie,
c’est croire que nous devons tous être de la même taille, avoir la même couleur
d’yeux et de cheveux, le même rythme cardiaque, etc. Sur ces points de détail,
la plupart admettent des différences – encore que les racistes affirment
que telle ou telle caractéristique physique fait, d’un individu, un être
supérieur ou inférieur. Mais, dès qu’il s’agit du mental, du psychique, il est
généralement convenu qu’ils doivent respecter une certaine norme – non
définie – et que tous ceux qui s’en écartent sont des cas
pathologiques… »


Salvador Pereira hésita un instant, puis, après un silence,
poursuivit :


— « Or il suffit d’un survol rapide de l’Histoire
de l’humanité pour s’apercevoir que, dans l’écrasante majorité des cas, elle n’a
progressé que grâce à des cerveaux « anormaux », qu’il s’agisse de
créations artistiques, de découvertes scientifiques, d’idées neuves en matière
de politique, de philosophie, de religion. Les hommes s’en sont bien rendu
compte puisqu’ils déclarent cette proposition pour justifier notre
théorie : « la folie touche au génie ». À partir de cette
évidence, il faut et il suffit que nous allions chercher, là où il est, le
« génie » qui dort, inutile, dans le cerveau du plus grand nombre d’entre
nous… »


Chris King sourit et posa la main sur l’épaule de Pereira.


— Vous êtes un remarquable élève, Salvador. Mais,
puisque vous connaissez si bien mon œuvre et mes travaux, vous devez aussi vous
souvenir de ce que j’écrivais, peu après mon deuxième internement, dans l’Esprit
sain(t), à propos de la manière dont nous devions aller chercher notre
génie « là où il était ». Je disais, en partant de mon cas, que les
rayons gamma qui m’avaient frappé, avaient, par la force des choses, détruit
une partie de mes neurones superficiels, mais, du même coup, libéré les
neurones fondamentaux, c’est-à-dire la région la plus importante de mon
cerveau. Et j’ai pu vérifier le bien-fondé de cette thèse sur les cosmonautes
irradiés qui étaient hospitalisés au Lunar Health Center.


Il se tourna vers la coupole transparente derrière laquelle
la nuit s’était faite.


— Je vous dirai un jour comment j’ai réussi à les
tirer de là, les ramener sur Terre et nous lancer, ensemble, dans la
fantastique aventure qui a abouti à la création du centre où nous sommes. Puis
je me suis mis à recruter de nouveaux adeptes… Et c’est alors que j’ai pris
conscience de l’erreur capitale que j’avais commise en oubliant qu’irradié
moi-même, je n’avais, jusque-là, travaillé qu’avec d’autres irradiés.


King fit face à Pereira, les lèvres tremblantes.


— Mes méthodes n’agissent pas sur les hommes dits
« normaux », Salvador, confessa-t-il d’une voix rauque ; ce que
j’ai appelé leur « génie » est là, mais si bien protégé par la
barrière des neurones superficiels, qu’il reste inaccessible. Et je ne puis
quand même pas les irradier tous pour les révéler à eux-mêmes ! ajouta-t-il
avec une ironie amère.


Pereira lui saisit la main, les yeux étincelants.


— Mais justement, Chris ! s’exclama-t-il ;
les nouveaux adeptes que je vous offre d’amener ici ne disposent plus de cette
barrière ! Elle a été détruite, ou, du moins, ébranlée, pour des raisons
que j’ignore et que vous découvrirez peut-être. La maladie – s’il faut
employer ce mot –, a agi sur leurs neurones superficiels de la même
manière que les radiations dont vous avez été affectés, vous et vos amis. Eux,
et moi, nous serons pour vous comme un livre ouvert, Chris ! Ne voyez-vous
pas les possibilités que cela nous offre ?


Chris baissa la tête et parut se plonger dans une
méditation profonde. Quand il se redressa, ses traits s’étaient détendus et un
léger sourire flottait sur ses lèvres.


— Je vois surtout, murmura-t-il, les risques terrifiants
que nous allons courir. Car, dans votre projet, il s’agit bien d’aller, à
travers le monde, recruter nos futurs adeptes dans les cliniques
psychiatriques, de les en faire sortir et de les amener ici ?
Comprenez-vous qu’en agissant ainsi, nous déclarons littéralement la guerre aux
hommes qui se croient sains d’esprit ? S’ils nous découvrent…


— Eh bien ! nous nous défendrons avec nos
pouvoirs psi ! s’exclama Pereira avec fièvre ; et, au besoin nous
attaquerons ! Nos armes sont infiniment plus puissantes que les
leurs !


Chris King poussa un long soupir.


— J’aurais voulu éviter cela, souffla-t-il, et
convaincre les hommes de la justesse de nos vues par la seule force de nos
esprits. Mais je crains que vous n’ayez raison, Salvador, et que, pour nous
opposer à une certaine forme de violence, nous ne soyons obligés d’user, à
notre tour, de la violence… Mais à notre manière, ajouta-t-il en étendant la
main ; qu’aucun mal durable ne soit jamais fait à ceux que nous allons
combattre. Sinon… sinon, nous ne vaudrions pas mieux qu’eux ! Mais pas de
pessimisme ! Peut-être parviendrons-nous à nos fins par des voies
pacifiques… Quels sont vos projets immédiats, Salvador ?


Pereira eut un sourire chaleureux.


— J’aimerais tout d’abord vous présenter ceux avec qui
je me suis évadé de l’hôpital Bellevue, dit-il ; ils vous confirmeront que
tout cela s’est passé sans dommage pour personne. Il nous a suffi d’unir nos
pouvoirs psi pour plonger nos gardiens dans une transe hypnotique qui nous a
rendus totalement invisibles à leurs yeux.


— Et où se trouvent-ils à présent ?


Le sourire de Pereira s’agrandit.


— Ils sont tout proches, Chris. Ils n’attendent que
votre autorisation pour entrer dans le centre.


John apparut soudain, très pâle.


— Chris ! cria-t-il ; trois hommes ont
réussi à forcer notre barrière énergétique ! Devons-nous les…


Chris l’interrompit d’un geste.


— Laissez-les venir, dit-il lentement ; ce sont
nos frères…










CHAPITRE XI


Judy poussa un hurlement de bête et retomba sur le lit,
secouée de frissons, haletante. Puis, d’un geste violent, elle entoura de ses
bras l’homme couché sur elle et gronda :


— Jamais… Non, jamais un homme n’a… Tu es un monstre,
un démon !


Fred Mallory eut un petit rire satisfait.


— Oh ! doucement, ma beauté ! protesta-t-il ;
tu es en train de m’étouffer !


— C’est ce que je voudrais faire ! cria Judy en
resserrant son étreinte ; t’étouffer, t’écraser, te faire
disparaître ! Je te hais, Fred ! À cause de toi, je suis redevenue la
femme que je croyais avoir cessé d’être…


— À t’entendre, tu n’as pas tellement à t’en
plaindre ! ricana le policier en se dégageant ; ce que tu peux dire à
certains moments, ce n’est pas croyable ! Il faudra que je t’enregistre,
un de ces jours !


Judy le regarda avec une sorte de dégoût.


— Si jamais tu fais cela, je te tue ! dit-elle
dans un souffle.


— Et c’est qu’elle le ferait ! ironisa Mallory en
tendant le bras vers la bouteille d’alcool qui se trouvait sur la table de
nuit ; tiens ! bois un coup, ma beauté ! Ça te remettra en
forme !


La jeune femme l’écarta d’un geste brusque, se leva et
commença à se rhabiller. Le policier jeta un coup d’œil à sa montre et dit, d’un
ton agacé :


— Bien sûr ! L’heure, c’est l’heure, pas
vrai ? Il a tout d’une caserne, ton centre ! Qu’est-ce qui t’arriverait
si tu avais cinq minutes de retard ? Ou si tu ne rentrais pas de la
nuit ? Quinze jours d’arrêt de rigueur ?


— Tu poses toujours les mêmes questions, dit Judy qui
se recoiffait devant la glace.


— Et toi, tu me fais toujours les mêmes réponses… ou,
plutôt, tu ne m’en fais pas !


— Je t’ai dit que nous avions une activité de groupe
et que, si je suis absente de ce groupe, ça ne marche pas.


Mallory eut un nouveau ricanement.


— Une activité de groupe ? La nuit ? J’imagine
ce que ça peut être ! Tu devrais bien m’inviter, qu’on rigole !


La jeune femme ne répondit pas. Le policier se leva, enfila
un peignoir, alluma une cigarette et s’approcha d’elle.


— Non, mais, sérieusement ma poulette, murmura-t-il en
posant les mains sur les épaules de Judy ; quand vas-tu me le faire
visiter, ton fameux centre ?


— Je te l’ai déjà dit, Fred : jamais !


— Remarque que je pourrais me passer de toi et
demander un mandat de perquisition au shérif de Red Mountain, dit nonchalamment
Mallory.


— Qu’attends-tu ? lança Judy.


— Je préférerais que ça se passe autrement, ne pas venir
vous voir comme un flic mais comme un copain…


— Un copain ! répéta la jeune femme avec un
sourire de dédain.


Le visage du policier se colora soudain.


— Et alors ? demanda-t-il d’une voix âpre ;
je ne suis pas digne, sans doute, d’être le copain de ta bande de
mabouls ? Ne me fais pas le coup du mépris, ma beauté, je n’aimerais pas
ça du tout ! Quand je pense que je suis venu, de Palm Springs, m’installer
dans ce bled perdu rien que pour pouvoir être plus souvent avec toi…


Ses mains pesèrent plus lourdement sur les épaules de Judy.


— Car je t’ai dans la peau, moi, ma beauté, murmura
Mallory d’une voix étranglée.


La jeune femme se détourna, le regarda dans les yeux et
tenta de lire dans les pensées de l’homme qui lui faisait face. Mais elle ne
perçut que des pensées troubles, informes où dominait un désir brutal et
violent. « Le pire, c’est que c’est vrai, songea-t-elle ; et que je
suis dans le même état que lui. Je le déteste, je sais qu’il veut me faire
parler du centre et, si possible, l’y faire entrer. Je sais aussi que, plus je
fais l’amour avec lui, plus je perds de mes pouvoirs psi… Je devrais cesser de
le voir, le fuir… mais, dès qu’il pose la main sur moi, c’est comme si un
vertige m’emportait, me soulevait et me jetait dans son lit… »


— Moi aussi, je t’ai dans la peau, Fred, dit-elle d’une
voix oppressée ; mais il n’y a rien de possible entre nous, rien à part
ça, ajouta-t-elle en désignant les draps froissés.


— Ça ! répéta le policier avec colère ; tu
en parles comme si ça te dégoûtait… Tu ne craches pourtant pas dessus quand tu
t’y trouves !


Judy se leva et regarda son amant dans les yeux.


— Écoute, Fred, murmura-t-elle, je crois que, pour toi
comme pour moi, il vaudrait mieux ne plus nous voir… Nous avons eu beaucoup de
plaisir ensemble mais je sens venir le moment où nous allons nous faire du mal…
Et je voudrais garder un bon souvenir de toi, de nous…


Mallory recula d’un pas, le visage convulsé par la rage.


— Alors c’est ça ! gronda-t-il ; on a pris
du bon temps ensemble mais, maintenant, ça suffit, terminé ! On se quitte
bons copains et ciao ! Et tout ça parce que tu es prisonnière de
cette bande de barjos et de leurs activités de groupe, tu parles ! Mais je
ne te laisserai pas partir ainsi, Judy ! Si tu refuses de me revoir, je
demande ce mandat de perquisition et je débarque au centre avec un régiment de
flics ! Et quand nous nous y mettrons, je te promets que ça va
barder ! Tous ceux qui ne sont pas en règle, là-dedans, je les
embarque ! Et pas pour Red Mountain, ni même Palm Springs ! Pour Langley,
ma poulette !


Il eut un rire rauque devant l’expression perplexe de la
jeune femme.


— Mais tu ne sais sans doute pas ce que c’est que
Langley, hein ? C’est le siège de la C.I.A., tu comprends ? Et moi,
je suis un de leurs agents, chargé d’enquêter sur votre bande sous la
couverture d’un modeste lieutenant de police. Oui, ma beauté ! Toi, tes
potes et ton centre, vous avez la C.I.A. au cul !


Judy sentit ses genoux plier sous elle et tomba, assise,
sur la chaise qu’elle venait de quitter.


— Ça te fait quand même un petit effet, pas
vrai ? ricana Mallory ; tu n’as pas tort ! Car, quand la C.I.A.
se lance sur une piste, elle va jusqu’au bout.


La jeune femme enfouit brusquement son visage entre ses
mains.


— Ah ! il est bien temps de pleurer, dit l’homme
de la C.I.A. d’un ton moins agressif.


Judy releva la tête, les yeux étincelants.


— Je ne pleure pas, imbécile, je rage !
cria-telle ; quand je pense que je n’ai rien deviné, rien senti, que je me
suis laissée prendre comme une pute alors que, toi, tu ne pensais qu’à mener
ton enquête, salopard !


— Ce n’est pas vrai, Judy ! protesta Mallory d’une
voix enrouée ; tu m’as plu dès que je t’ai vue, là-bas, à Palm Springs,
et… tu me plais toujours. Mais ça n’empêche pas que je suis obligé de faire mon
métier… Écoute, ajouta-t-il, il y a peut-être un moyen de tout arranger… Tu m’as
souvent dit qu’il ne se passait rien d’illégal dans ton centre, qu’on s’y
livrait à des exercices spirituels et ce genre de trucs. Moi, je veux bien te
croire, mais tes affirmations ne suffiront pas à mes chefs, tu piges ?
Alors fais-moi entrer dans ton bon Dieu de centre et y voir, par mes propres
yeux, ce qu’on y fabrique. Si je ne trouve rien de suspect, je te promets,
parole d’homme, de vous foutre la paix… et même de ne plus te voir puisque c’est
ça que tu veux…


Sa voix redevint soudain menaçante :


— Mais, si tu refuses, c’est la descente, la
rafle ! Et on ne se contentera pas de fouiller les placards ! On
embarque tout le monde et on s’explique après. Tu y passeras comme les autres,
Judy, et ce ne seront pas des interrogatoires sur l’oreiller, je te le
garantis !


Désespérément, la jeune femme essaya de sonder l’esprit de
son amant. Mais, une fois encore, elle se trouva dans une sorte de brouillard
où elle ne distingua aucune pensée cohérente. « J’ai perdu mon pouvoir,
songea-t-elle avec désespoir ; il n’y a plus qu’une solution : l’emmener
jusqu’au centre et le livrer aux autres. Eux sauront bien ce qu’il faut en
faire… Mais ils me chasseront probablement du groupe parce que j’ai introduit
un étranger parmi eux… Je ne sais plus où j’en suis… »


Elle jeta un regard éperdu autour d’elle. Puis ses yeux
devinrent fixes. Fred était allé se rhabiller dans la salle de bains. Mais il
avait laissé dans la chambre, jetés sur une chaise, son veston et la gaine de
cuir qui contenait son pistolet. Judy bondit, saisit l’arme, l’assura dans sa
main et se retourna juste à temps pour voir Mallory revenir dans la chambre.


L’homme de la C.I.A. se raidit en voyant le canon braqué
sur lui.


— Oh, oh, dit-il, voilà du nouveau ! À quoi
joues-tu, ma beauté ?


— N’approche pas, Fred, dit Judy d’une voix
sourde ; n’essaie pas de me désarmer, je serai plus rapide que toi…


De la main gauche, elle prit le veston et le lui lança à
travers la pièce.


— Mets ça, et allons-y !


— Où ça ?


— Là où tu as tellement envie d’aller : au
centre ! Tu vas marcher à trois pas devant moi jusqu’à ma voiture et tu
prendras le volant.


Mais pas de fantaisies ! Je m’assiérai sur le siège
arrière et j’aurai le canon de ton pistolet posé sur ta nuque.


— La vraie « pro », dit Mallory en passant
son veston ; si c’est ce genre de techniques qu’on vous apprend au centre,
je sens que cette visite va être passionnante…


— Et encore plus que tu ne le crois, murmura
Judy ; en avant !


***


Debout sous la coupole transparente, Chris King regardait
le gros hélicoptère qui s’approchait lentement de son aire d’atterrissage, à l’arrière
des bâtiments du centre. Les pales tournaient encore quand une des portes de l’appareil
s’ouvrit. Salvador Pereira apparut dans l’embrasure et sauta sur le sol, suivi
d’une demi-douzaine d’hommes dont certains étaient vêtus de blanc.


« Encore une expédition réussie, songea King ; la
quatrième déjà ! Nous devons être une cinquantaine, au bas mot, et les
résultats obtenus en quelques jours sont fantastiques ! Jamais je ne me
serais attendu à un pareil succès… et jamais je ne me suis senti aussi inquiet…
Car il n’est pas possible que cette entreprise continue sans que nous ayons des
ennuis. Ces évasions massives de malades mentaux qui se passent dans des
conditions incompréhensibles, la disparition totale des évadés dans la nature,
les bruits de plus en plus insistants qui circulent sur le rôle que je joue
sans doute dans tout cela, la presse qui se déchaîne pour que les pouvoirs
publics, la police et même l’armée prennent leurs responsabilités… sans parler
de l’hostilité déclarée des habitants de Red Mountain qui ne cessent de nous
épier et dont plusieurs, les imbéciles, ont essayé de forcer notre barrage
énergétique… Non ! Cette situation ne saurait durer et le jour n’est plus
loin où nous serons assiégés et sommés d’ouvrir nos portes… Que ferons-nous
alors ? »


Il alla s’asseoir d’un air sombre devant un bureau
surchargé de dossiers. « Oh, certes, nous pouvons aisément soutenir un
siège, nous défendre contre les armes que l’on voudrait utiliser contre nous
et, éventuellement, nous servir des nôtres. Mais à quoi aboutirons-nous ? Nous
n’allons quand même pas tenir tête indéfiniment à la terre entière ! Fuir
dans notre navette ? Nous sommes déjà trop nombreux pour qu’elle nous
contienne tous, sauf si certains d’entre nous acceptent d’abandonner leur
corps… Mais le problème essentiel est le même : où aller ? Dans quel
point de l’espace nous trouver en sécurité ? Et puis notre départ ne
réglera en rien les problèmes terrestres, ces problèmes auxquels j’aurais tant
voulu apporter une solution… »


Un pas pressé retentit dans l’escalier qui menait à la
coupole.


— Chris ! appela Peter, essoufflé ; Judy est
rentrée… avec un homme qu’elle tient en respect à l’aide d’un pistolet et qui
se dit agent de la C.I.A.


King se dressa d’un bond.


— Quoi ! s’écria-t-il ; et elle l’a conduit
jusqu’ici ?


— Elle affirme qu’elle n’avait pas le choix. Elle…


La voix de Peter s’enroua :


— Elle prétend avoir perdu une bonne partie de ses
pouvoirs psi…


— Fais-la venir ! ordonna Chris ;… et son
compagnon aussi ! Je veux savoir ce qu’il cherche.


Quelques instants plus tard, le couple pénétrait dans la
coupole, entouré de plusieurs membres du groupe. Judy regarda King avec une expression
égarée.


— Je suis la seule coupable, murmura-t-elle ; j’ai
présumé de mes forces et…


Une exclamation l’interrompit.


— Mais voici enfin le célèbre Chris King ! dit
Mallory avec un large sourire ; et tous ceux-ci sont sans doute les
cosmonautes que vous avez enlevés au Lunar Health Center… à moins qu’il ne s’agisse
des malades mentaux qui se sont évadés de la section psychiatrique de l’hôpital
Bellevue ou de quelques autres lieux similaires… Vous jouez gros jeu, en ce
moment, King, beaucoup plus gros qu’à l’époque où vous aviez envoyé vos
complices à Las Vegas ou à Wall Street ramasser des fortunes par des moyens
illicites.


— Il est donc illicite de gagner au baccara ou à la
roulette ? demanda King d’un ton narquois.


— Non. Encore que des gains trop fréquents et trop
importants puissent finir par attirer l’attention sur les moyens employés par
les gagnants. Si vous hommes se sont servis de je ne sais quels pouvoirs
paranormaux pour rafler deux millions de dollars au Golden Nugget, c’est,
juridiquement, assimilable à de la tricherie. Si ces mêmes pouvoirs vous ont
permis d’apprendre, avant tout le monde, l’émission des actions de la Sonar and
Radar Company, en piratant, par exemple, le code bancaire d’un agent de change
de Wall Street, alors c’est de l’escroquerie ! Et miss Judy Nichols, ici
présente, aura certainement des révélations intéressantes à faire à ce sujet
quand elle sera interrogée par les agents spéciaux du Trésor.


— Fils de pute ! gronda la jeune femme en
resserrant son doigt sur la détente du pistolet.


— Laisse tomber cette arme, Judy, intervint King d’un
ton de reproche ; elle n’a aucune utilité ici, tu le sais bien. Ton
compagnon lui-même serait incapable de s’en servir…


— Là, il ne faudrait pas, quand même, prendre vos
rêves pour des réalités ! ricana Mallory.


Judy ouvrit la main. Le pistolet rebondit sur le sol et
glissa aux pieds du policier qui, d’une détente, plongea vers l’arme, la
ramassa et, à demi courbé, en braqua le canon sur King en grondant :


— Les mains en l’air, tous ! Vous êtes en état d’arrestation !
Au moindre geste suspect, je…


Il s’interrompit net. Le pistolet venait de lui être
arraché par une force invisible et, après un saut de plusieurs mètres, alla se
poser sur un bureau. Mallory voulut se ruer dans sa direction. Mais ses pieds
lui parurent soudain rivés au sol.


— Je viens de dire que ce genre d’objets ne pouvait
pas servir ici, commenta King d’une voix douce.


Mallory devint blême.


— C’est possible, admit-il d’une voix étranglée ;
mais vous ne vous en tirerez pas aussi facilement quand les marines
donneront l’assaut à votre centre, King ! Car c’est de cela qu’il est
question, beaucoup plus que de baccara, de roulette ou de coup en Bourse. Vous
vous êtes rendu illégalement dans le Lunar Health Center, vous en avez fait sortir
douze cosmonautes qui dépendaient de l’U.S. Air Force et vous vous êtes enfui
avec eux en volant une navette spatiale. Voilà pourquoi les services de
renseignements de l’Air Force et la C.I.A. sont après vous ! Et tous les
moyens seront bons pour vous récupérer, vous et votre clique !


— Et, en admettant qu’ils y parviennent, que se
passera-t-il ? demanda King, impassible.


Un éclair passa dans les yeux noisette de Mallory.


— Tout dépendra de vous, répondit-il ; si, comme
il semble…


Il jeta un coup d’œil incrédule à sa main vide et
poursuivit :


— Vous disposez, en effet, de pouvoirs paranormaux,
nous vous demanderons de collaborer avec nous, de nous communiquer vos
renseignements et d’étudier, en compagnie de nos spécialistes, le moyen d’utiliser
ces pouvoirs pour la Défense nationale.


Une sourde rumeur monta sous la coupole.


Mallory jeta autour de lui un regard de défi.


— Vous ne m’impressionnez pas !
gronda-t-il ; et vos farces et attrapes non plus ! Vous serez moins
farauds quand nous vous aurons tous enfermés dans des cellules capitonnées et
transformés en zombies à coups de tranquillisants !


— En somme, voilà le choix que vous nous offrez, dit
King, toujours impassible ; ou travailler avec vous pour faire de nos
pouvoirs des armes de guerre… ou devenir des zombies. Nous n’acceptons, bien
entendu, ni l’une ni l’autre de ces perspectives.


— Dans ce cas, vous serez liquidés ! annonça
Mallory d’un ton brutal.


— Peut-être, mais vous ne serez pas arrivés à vos
fins… et il existe vraisemblablement une autre alternative… Je vais y réfléchir
pendant que vous allez prendre quelques heures de repos.


— Je n’ai aucun besoin de repos !


— Mais si, murmura Chris d’une voix douce et
monocorde ; tel que vous êtes là, mon pauvre ami, vous tombez de sommeil…
Regardez…


Vos jambes ont du mal à vous porter, vos yeux se ferment
malgré vous… Le policier chancela, entrouvrit les paupières, leva des yeux
troubles vers King.


— Vous m’avez encore eu avec vos diableries,
bredouilla-t-il ; mais vous… vous me paierez ça… un… un jour…


Les deux hommes qui se trouvaient à côté de lui le
retinrent au moment où il s’écroulait.


— Emportez-le dans une des cellules, dit King, et
laissez-moi seul avec Judy…


Il se tourna vers la jeune femme et hocha la tête avec
pitié : Judy s’était laissée tomber sur un siège, la tête basse, les bras
entourant les genoux et semblait, elle aussi, sur le point de défaillir. King s’avança
vers elle et lui passa doucement la main sur le front. La jeune femme
tressaillit et leva vers lui un regard vacillant.


— Chris, je t’ai trahi, je vous ai tous trahis,
balbutia-t-elle.


— Tu n’as trahi personne, sauf toi-même, répondit
lentement Chris King ; mais je vais te donner le moyen réparer ta faute,
si faute il y a… Tu peux sauver le centre, Judy.


— Comment ? sanglota Judy ; je… j’ai perdu
mes pouvoirs psi, Chris ! Je ne suis même plus capable de communiquer avec
toi mentalement.


— Tout cela va t’être rendu, assura King ; tu
redeviendras plus efficace que jamais…


Viens… Suis-moi…










CHAPITRE XII


Le capitaine Edgar White acheva la lecture du rapport qu’il
avait sous les yeux et se tourna vers son adjoint, le lieutenant Ross.


— Vous avez lu ça, Herbie ? demanda-t-il.


— Deux fois, capitaine, répondit Ross.


— Votre impression ?


Le lieutenant passa la main dans ses cheveux blonds taillés
en brosse.


— Mitigée, capitaine, dit-il enfin.


White eut une expression agacée.


— Mitigée ? répéta-t-il ; qu’est-ce que cela
signifie au juste, lieutenant ?


— Je veux dire que ce rapport m’a laissé perplexe,
capitaine. D’une part, il présente ce centre de rénovation mentale comme un
endroit presque idyllique dont les responsables semblent tous compétents et
accueillants et où les pensionnaires sont parfaitement traités et ont l’air
très heureux de leur sort. Mais, d’autre part…


Ross hésita à nouveau.


— Eh bien ? insista le capitaine.


— D’autre part, ce même rapport admet qu’il se passe
des choses surprenantes dans ce centre. L’auteur du rapport, ce lieutenant Fred
Mallory, a assisté à des expériences de parapsychologie qui l’ont laissé
pantois.


— Oui, le coup de la sphère qui s’élève dans les airs
en pivotant sur elle-même sans aucune intervention extérieure visible, murmura
White.


— Ou le contact télépathique qu’il a eu
personnellement avec un des membres du centre, ajouta le lieutenant ; mais
ce n’est pas ce qui m’a le plus surpris. Après tout, que des phénomènes
étranges se produisent dans un endroit consacré au paranormal, cela va de soi,
si j’ose dire. Là où j’ai tiqué, c’est quand ce Mallory parle des moyens de
protection dont le centre dispose. Cette barrière énergétique, par exemple, qui
entoure entièrement la propriété – et elle couvre cinq cents
hectares ! – et dont Mallory n’a pas réussi à comprendre la nature. Ou
bien encore, le comportement de certains pensionnaires qui s’exprimaient, je
cite le rapport, « tantôt comme des débiles et tantôt comme de véritables
génies. »


Il haussa les épaules.


— Mais enfin, il n’y a pas, là-dedans, de quoi
fouetter un chat et la conclusion du rapport est formelle : le centre n’héberge
ni le docteur King, ni les cosmonautes disparus et on ne s’y livre,
semble-t-il, à aucune activité subversive.


Le capitaine rouvrit le dossier et le feuilleta
distraitement.


— Oui, murmura-t-il ; si l’on en croit ce
Mallory, les bruits qui ont couru sur le centre viennent surtout de l’hostilité
que lui témoignent les habitants de la ville la plus proche, Red Mountain. Et,
de ragot en ragot, ils en seraient venus à faire, de cet établissement, un
véritable chaudron de sorcières…


Il s’interrompit tout à coup et se passa la main sur le front.


— Un chaudron de sorcières, répéta-t-il, les yeux
mi-clos ; qu’est-ce que ça me rappelle ? Ah oui ! Cet homme, ce
prospecteur d’uranium qui est venu un jour me dire que la navette en provenance
de la Lune était allée s’écraser dans un gouffre baptisé ainsi…


— Nous avons été explorer la région, dit Ross ;
mais ce gouffre est inaccessible.


— Et la navette reste introuvable, murmura le
capitaine d’un ton irrité ; c’est à se demander, Herbie, si nous ne nous
sommes pas laissés influencer par ces témoignages qui prétendaient avoir vu un
O.V.N.I. se poser dans le secteur.


— C’est possible, capitaine.


D’un geste sec, White referma le dossier.


— En somme, nous voilà revenus à la case de départ,
grommela-t-il ; votre enquête au Lunar Health Center n’a rien donné. King,
ses cosmonautes et leur navette se sont volatilisés. Le centre près de Red
Mountain n’a rien de suspect si l’on en croit la C.I.A. qui n’a pourtant pas l’habitude
de prendre des vessies pour des lanternes… Bref, zéro partout et on classe l’affaire.


***


Judy s’approcha de Mallory avec un sourire caressant.


— Fred, tu as été merveilleux, dit-elle en l’entourant
de ses bras ; je viens de lire la copie de ton rapport. Il est
parfait ! Tu ne pouvais pas nous rendre un plus grand service.


Mallory la repoussa avec froideur.


— Eh bien tant mieux, dit-il d’une voix sans timbre.


— Pour fêter ça, je nous ai préparé un petit dîner qui
te plaira, je l’espère. Mais, d’abord, du champagne !


— Je ne vois pas ce qu’il y a à fêter, marmonna
Mallory ; j’avais un rapport à faire, je l’ai fait, qu’est-ce que tout
cela a d’extraordinaire ?


La jeune femme lui tendit une des deux coupes qu’elle
venait de remplir.


— Alors buvons simplement au plaisir d’être l’un avec
l’autre, dit-elle joyeusement.


Mallory prit la coupe puis la reposa aussitôt sur un
meuble.


— Je n’ai pas soif, dit-il ; et d’ailleurs il
faut que je parte…


Le visage de Judy se crispa.


— Que tu partes ! s’écria-t-elle ; mais,
Fred !


Je… je croyais que nous… que nous allions passer la nuit
ensemble !


Mallory la regarda avec surprise et une sorte d’embarras.


— Passer la nuit ensemble ? murmura-t-il ;
toi et moi ? Mais… Judy, je m’excuse d’être aussi direct, je n’en ai
aucune envie.


La jeune femme devint très pâle.


— Tu ne me désires plus ? souffla-t-elle.


L’embarras de Mallory ne fit qu’augmenter.


— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda-t-il sur un
ton de reproche ; il n’a jamais été question de cela entre nous, Judy.
Nous sommes de bons copains, voilà tout.


Judy lâcha sa coupe qui alla se briser sur le sol, se
laissa tomber dans un fauteuil et se prit la tête à deux mains. « Voilà
donc ce qu’ils lui ont fait, au centre ! songea-t-elle avec
désespoir ; ils lui ont lavé le cerveau, l’ont vidé de ses impressions les
plus récentes pour les remplacer par d’autres où je n’ai aucune part. Et, tout
cela, pour que l’on puisse imprimer, dans le cerveau de Fred, les informations
dont il a tiré son rapport… Il le fallait peut-être mais… Chris aurait dû me
prévenir. Il a sans doute voulu me protéger contre moi-même, contre cette partie
de moi qui continue à désirer cet homme comme une folle… Il faut que je
retourne au centre ! Chris me calmera, il chassera mes souvenirs… »


Elle tressaillit et releva la tête. Devant elle, Fred
Mallory était en train de mettre son imperméable.


« Mais je ne veux pas perdre ces souvenirs ! s’exclama-t-elle
intérieurement ; et je ne veux pas perdre cet homme ! J’y tiens
trop ! Il m’a donné trop de plaisir pour que j’accepte de ne plus le
voir ! »


— Fred ! appela-t-elle.


Mallory se tourna vers elle d’un air ennuyé.


— Je dois partir, dit-il.


D’un bond, la jeune femme se leva et courut vers lui, les
bras tendus.


— Mais tu ne peux pas partir ! cria-t-elle ;
Fred, tu ne te rappelles vraiment pas ? Les heures que nous avons vécues,
toi et moi, nos baisers, nos caresses…


Mallory fronça les sourcils.


— Tu es complètement folle, ma pauvre Judy !
dit-il d’une voix froide ; je ne sais pas ce qui te prend tout à coup,
mais…


Judy essaya de le saisir par les épaules, chercha ses
lèvres. Mallory se déroba avec colère.


— Cette scène est ridicule ! s’exclama-t-il ;
je regrette vraiment, Judy, mais il ne peut être question de cela entre nous…
Tu… tu ne m’inspires pas, s’il faut te mettre les points sur les
« i ». Est-ce clair ?


Les bras de la jeune femme retombèrent.


Elle demeura silencieuse, les yeux vagues.


— Oui, c’est très clair, dit-elle enfin dans un
murmure ; adieu, Fred.


— Adieu, Judy.


Le bruit de la porte qui se refermait ne tira pas Judy de
sa paralysie. Mais, dans son cerveau, les pensées continuaient à bouillonner, à
s’enchevêtrer dans un tourbillon qui s’accélérait de plus en plus. « Il
est parti… Je ne le reverrai plus jamais… jamais ! Je ne sentirai plus ses
mains sur mon corps, ses lèvres sur les miennes, je ne crierai plus comme
certaines nuits… Et, tout cela, à cause de Chris et de ses maudits pouvoirs…
Mais je n’en veux plus, moi, de ces pouvoirs ! Je veux être une femme
heureuse, comblée, aimée… Et puisque Chris nous a séparés, Fred et moi, je ne
veux plus rien, plus rien que ceci… »


Elle courut vers la fenêtre, l’ouvrit et, sans un cri, se
jeta dans le vide…


***


Larry Moore entra dans le bureau du shérif de Red Mountain
en brandissant le journal qu’il tenait à la main. Il était suivi par un groupe
d’hommes qui paraissaient très excités.


— Hé ! shérif ! cria le jeune homme ;
vous avez vu ça ? Cette fille qui s’est tuée en se jetant par la fenêtre,
hier…


Le shérif fronça les sourcils.


— Tu crois m’apprendre quelque chose, gamin ?
grommela-t-il ; j’étais là pour les premières constatations ! D’ailleurs,
il y a un moment que je faisais surveiller l’immeuble où elle se retrouvait
régulièrement avec son petit ami…


— Mais je ne vous parle pas de ça, shérif ! insista
Larry Moore en posant son journal sur le bureau ; c’est la toute dernière
édition du Los Angeles Times, elle vient d’arriver… Et regardez
ce qu’ils ont découvert, shérif ! Ils ont examiné les empreintes digitales
de cette Judy Machinchouette…


— Nichols, Larry, Judy Nichols, apprends au moins à ne
pas écorcher les noms.


Le jeune homme ricana.


— Si vous voulez, shérif ! Mais ça n’a vraiment
aucune espèce d’importance ! Parce que la Judy en question, elle ne s’appelait
pas plus Nichols que vous ou moi ! D’après ses empreintes, il s’agit d’une
certaine Judy Hutchinson. Elle s’était fait rechanstiquer le portrait mais elle
n’avait pas pensé aux empreintes !


— Et alors ? grommela le shérif ; Hutchinson
ou Nichols, ce n’est jamais que de la viande morte !


Le sourire de Larry Moore s’agrandit.


— D’accord, shérif ! Mais il y a un petit détail
qui change tout. D’après les gars de l’U.S. Air Force, Judy Hutchinson faisait
partie du groupe des cosmonautes qui étaient hospitalisés sur la Lune et qui
ont disparu en même temps que le fameux docteur Chris King !


Le shérif lâcha un énorme juron et saisit le journal.


— Vous pouvez lire, shérif, dit en souriant le jeune
homme, ravi de l’effet qu’il produisait ; c’est là, imprimé noir sur
blanc ! Alors ils se demandent tous si King et ses cosmonautes ne se sont
pas planqués dans ce centre de merde. Et ils rappliquent en masse, aussi bien
les pisse-copies que les flics de tous les services spéciaux ! Parce que
le petit ami de la Judy, c’était une barbouze de la C.I.A., shérif, vous vous
rendez compte !


Le shérif se racla la gorge et bomba le torse avec
autorité.


— Je vais sûrement être prévenu d’une minute à l’autre,
dit-il.


Larry Moore s’avança d’un pas, suivi de son groupe, et se
pencha par-dessus le bureau. Son sourire s’effaça tout à coup.


— Ça ne fait aucun doute, shérif, murmura-t-il ;
mais les gars et moi, nous pensons qu’il n’y a aucune raison d’attendre des
renforts. Après tout, ce centre de sinoques se trouve sur notre territoire et
nous avons le droit de savoir ce qu’on y maquille.


Tous les hommes présents firent entendre le même grognement
approbateur. Le shérif secoua la tête.


— Vous savez bien qu’on a déjà essayé, les gars,
dit-il d’une voix lasse, et qu’il n’y a pas moyen de passer cette espèce de
barrière électrique, ou Dieu sait quoi, qu’ils ont installée autour de la
propriété.


D’un geste décidé, Larry plaqua la main sur le Colt qui
pendait à sa ceinture.


— Eh bien, ce coup-ci, on va la passer, cette
barrière, shérif, annonça-t-il d’une voix forte, même s’il faut tirer dans le
tas pour en venir à bout. On y va tous, shérif, et tout de suite ! On y va
avec ou sans vous. Mais si vous nous laissez tomber, j’aime autant vous dire
que vous pouvez vous chercher un autre boulot avant les prochaines élections.


Le shérif hésita un instant puis, avec un haussement d’épaules,
prit le ceinturon qui pendait sur le dossier de sa chaise et le boucla autour
de sa taille. Il fendit le groupe d’hommes qui l’ovationnaient, sortit de son
bureau, monta dans sa Chrysler marquée « POLICE » et démarra en
actionnant la sirène. Derrière lui, la procession des voitures s’ébranla.


On quart d’heure plus tard, la coupole du centre apparut au
fond de la vallée qu’ils dominaient, scintillante sous le soleil. Larry Moore
qui s’était assis à côté du shérif s’exclama d’une voix fiévreuse :


— Moi, si j’en avais les moyens, je sais bien ce que
je ferais : une batterie de mortiers M 2 le long de cette crête, et
feu à volonté sur ces salopards !


— Dis pas de conneries, gamin ! répliqua le
shérif d’un ton las ; puisque vous avez voulu que je sois avec vous, les
choses se passeront comme je le déciderai et pas autrement.


Il s’engagea sur la route secondaire qui menait au portail
d’entrée du centre et s’arrêta dans un crissement de pneus, aussitôt imité par
toutes les voitures suiveuses. Une silhouette en survêtement blanc apparut de l’autre
côté de la grille monumentale. Le shérif marcha résolument vers elle.


— Vous désirez, shérif ? demanda l’homme en
blanc.


— Poser quelques questions à la personne qui dirige
cet établissement, répondit le shérif d’un ton rogue.


— Vous avez un mandat ? demanda l’autre,
impassible.


Le visage naturellement rougeaud du shérif se colora un peu
plus. Il s’approcha de la grille.


— Non, je n’ai pas de mandat, admit-il ; mais,
écoutez-moi, gros malin ! Vous voyez ces gens, derrière moi ? Ce sont
de bons citoyens de Red Mountain et ils n’aiment pas votre turne. Si vous
refusez de me laisser entrer, ils risquent de se mettre en colère et Dieu sait
ce qui peut arriver…


L’homme en blanc eut un regard tranquille pour la petite
foule qui s’était rassemblée autour du shérif.


— Il n’est en tout cas pas question que vous entriez
tous, déclara-t-il en se dirigeant vers une guérite adossée à la grille ;
je vais demander à la direction si elle vous autorise…


— La voilà, ton autorisation, espèce de dingue !
cria Larry Moore en dégainant.


Et, avant que quiconque ait eu le temps de réagir, il tira
par trois fois sur la silhouette blanche. Les détonations furent aussitôt
suivies de trois éclairs éblouissants, comme si les balles avaient éclaté
contre un obstacle invisible. L’homme en survêtement eut un sourire ironique.


— Étant donné l’état d’esprit de ceux qui vous
accompagnent, shérif, dit-il, je crois qu’il est préférable que vous reveniez
une autre fois, et seul !


Des hurlements de rage s’élevèrent dans la foule. Des
pistolets et des revolvers jaillirent de leur étui, de nouvelles détonations
retentirent.


Puis un des assaillants poussa un cri aigu et s’écroula sur
le sol, les mains crispées sur sa poitrine.


— Mettez-vous à l’abri ! Ils nous tirent
dessus ! gronda Larry Moore en se réfugiant derrière un arbre proche.


En un instant, la foule s’égailla en tous sens et un
silence relatif se fit.


— Personne ne vous tire dessus, dit l’homme en blanc
qui n’avait pas bougé ; ce sont les éclats de vos balles qui ont ricoché
sur notre barrage.


Vous feriez mieux de rentrer chez vous et de vous calmer.
Quant à vous, shérif, prenez donc rendez-vous par téléphone. Nous vous
recevrons volontiers et nous répondrons à toutes les questions que vous
souhaitez nous poser…


L’homme tourna le dos à la grille et se dirigea, sans presser
le pas, vers les bâtiments du centre. À peine était-il entré que Chris King se
dressa devant lui, pâle comme un linge.


— As-tu tiré sur eux, Barth ? demanda-t-il d’une
voix à peine audible.


— Non, Chris, répondit l’interpellé ; c’est un
éclat de leurs propres balles qui a touché un de ces hommes.


King secoua la tête d’un air accablé.


— Le résultat est le même, murmura-t-il ; c’est
la guerre entre eux et nous… et ce sera bientôt pire : Judy a été
identifiée. Ils savent donc qu’une au moins des cosmonautes de la navette se
trouvait ici. Ils vont vouloir en apprendre davantage et reviendront en force.


— Aucune de leurs armes ne peut nous atteindre, Chris,
tu le sais mieux que personne, dit Barth.


— Oui, mais combien de temps soutiendrons-nous ce
siège ? soupira King ; et à quoi bon ?


— Chris ! appela Matt Kemp du haut de l’escalier ;
j’ai ce banquier de Los Angeles, Norman Russell, au téléphone. C’est moi qu’il
a demandé mais c’est à toi qu’il veut parler.


— À moi ? s’exclama Chris King.


— À toi seul !


King réfléchit quelques secondes puis haussa les épaules.


— Au point où nous en sommes…, dit-il.










CHAPITRE XIII


Au bout du fil, la voix de Norman Russell était cordiale,
animée et pleine de déférence.


— Heureux de vous entendre, docteur, dit le
banquier ; je considère le fait que vous acceptiez de me répondre comme un
bon présage pour la suite de nos transactions.


— De quelles transactions parlez-vous ? demanda
King, stupéfait.


— Je vais vous le dire, docteur. Mais permettez-moi,
tout d’abord, de préciser que je ne vous parle pas seulement en mon nom propre.
Je suis, en quelque sorte, mandaté par un groupe qui rassemble quelques-unes
des plus hautes autorités politiques, militaires et financières de ce pays.
Mais, avant de vous transmettre leurs propositions, laissez-moi faire le point
de votre situation. Nous avons maintenant les preuves absolues que vous, et les
cosmonautes que vous avez aidés à s’évader du Lunar Health Center, vous vous
êtes réfugiés dans le centre de rénovation mentale, en même temps qu’un certain
nombre d’individus qui se sont récemment échappés de divers asiles
psychiatriques.


— Quelles sont ces preuves ? balbutia King.


Norman Russell eut un petit rire amusé.


— Le simple fait que j’entende votre voix au téléphone
suffirait, docteur King ! Mais nous disposons de bien d’autres
éléments : la malheureuse qui s’est récemment suicidée à Red Mountain et s’appelait
Judy Hutchinson, alias Nichols, a été identifiée comme étant l’un des membres
du groupe des cosmonautes qui vous entourent. Autre chose : les photos de
ces cosmonautes ont été publiées un peu partout dans le monde et un certain Mgr
Severa, qui s’occupe, à Rome, de la Propaganda Fide, a formellement reconnu
deux d’entre eux qui se sont présentés à lui sous les noms de Peter Gray et de
John Rodgers, pour demander, sinon l’appui, du moins la neutralité
bienveillante de l’Église devant un nouveau mouvement spirituel fondé sur les
pouvoirs paranormaux. Ont été également reconnus deux autres cosmonautes qui,
en se faisant passer pour journalistes, ont rencontré l’ex-délégué du Nicaragua
à l’O.N.U., Salvador Pereira, avant qu’il ne prononce, à la tribu de l’assemblée,
un discours… disons : insensé.


Chris King eut l’impression qu’une chape de plomb s’abattait
sur lui et l’écrasait peu à peu.


— À quoi voulez-vous en venir, mister Russell ?
demanda-t-il d’une voix éteinte.


— À ceci, docteur King. Étant donné ce que je viens de
dire, les pouvoirs publics, civils et militaires, seraient en droit de vous
demander des comptes et de vous inculper, vous et vos amis, à des titres
divers… Inutile, n’est-ce pas, que je les énumère ?


— Inutile, en effet.


— D’autant plus que, dans l’espèce de forteresse que
constitue votre centre, vous pourriez soutenir, nous le savons, un siège
interminable. Je pense, honnêtement, que nous finirons par vous réduire à merci
en employant les moyens adéquats, mais cela risquerait de coûter nombre de vies
humaines et d’abord la vôtre, docteur King, et celles de vos amis. Or ces vies,
croyez-le ou pas, nous sont infiniment précieuses.


Chris King eut un rire rauque.


— Ce ne sont pas nos vies qui vous sont précieuses,
mister Russell, mais nos connaissances et nos pouvoirs.


— Si vous voulez, docteur, admit Russell d’une voix
égale ; mais, justement, parlons de ces pouvoirs. Je sais ce que vous
voulez en faire. J’ai lu une partie de vos œuvres. Votre but, c’est de
développer le cerveau de l’homme de manière qu’il puisse être utilisé à plein,
facultés paranormales comprises. Est-ce exact ?


— En gros, oui, mais…


— Eh bien, docteur, interrompit Russell, nous ne
voyons aucun inconvénient à ce que vous poursuiviez vos recherches, au
contraire. Mais pourquoi ne pas les poursuivre au grand jour et avec la
collaboration d’hommes de science qui ne demandent qu’à travailler sous votre
direction ?


— Et un certain nombre d’hommes de guerre qui seraient
enchantés de se servir des facultés psi comme d’armes nouvelles ! s’exclama
King avec une ironie méprisante ; n’essayez pas de prétendre le contraire,
mister Russell.


Pour la première fois, le banquier parut perdre un peu de
sa courtoisie.


— Écoutez, King, dit-il d’un ton sec ; il est
évident que vos recherches et vos découvertes intéressent beaucoup de monde, y
compris les militaires. Mais aussi les politiques, les financiers, les
sociologues, les psychologues, etc. Notre pays tout entier ne doit-il pas
bénéficier de vos travaux et des bienfaits qui pourraient en découler pour
lui ?


La voix de King devint tendre, mordante.


— C’est là que nous divergeons d’opinion, mister
Russell ! Vous parlez de « notre pays ». Or, moi, je ne m’intéresse
pas seulement aux États-Unis, mais à l’humanité dans son ensemble. Ce sont tous
les habitants de cette planète que je désire aider à progresser mentalement,
sans distinction de nationalités, de races ou d’idéologies. Si je réservais l’usage
des facultés psi à mes seuls compatriotes, ils en profiteraient pour dominer le
monde, vous le savez aussi bien que moi !


— Et que mal y aurait-il à cela ? demanda le
banquier ; songez, King, à ce que les États-Unis deviendraient s’ils étaient
peuplés de deux cent cinquante millions d’êtres doués de vos pouvoirs !
Songez à la puissance qui en résulterait, à la richesse colossale que nous
pourrions en tirer. Oui, nous serions les maîtres du monde, King, ou, plutôt, c’est
vous qui le seriez puisqu’en définitive tout dépendrait de vous ! Car
voici la proposition que je suis chargé de vous faire par le groupe de hautes
personnalités dont je vous parlais : vous êtes libre, King, libre de
poursuivre vos travaux à votre guise avec les collaborateurs de votre choix. Si
vous avez besoin d’argent, l’État vous ouvre un crédit illimité, besoin de
bâtiments, de laboratoires, d’équipements, de main-d’œuvre, que sais-je, tout
est à vous et vous avez carte blanche. À la seule condition d’admettre, auprès
de vous, quelques-uns de nos délégués…


— Qui vous feront un rapport régulier sur mes
activités et la manière de s’en servir… dans d’autres domaines, j’ai compris,
Russell ! ricana Chris King ; et ma réponse est : non ! Car
la liberté que vous m’offrez est illusoire. Il ne s’agit que d’une liberté
surveillée que vos… délégués s’arrangeront très vite pour transformer en
contrainte. Et, si je renâcle, il vous sera facile de me mettre hors circuit,
ne fût-ce qu’en m’internant pour maladie mentale. Ce ne sera jamais que la
troisième fois.


La voix du banquier se fit tout à coup menaçante :


— Attention, King ! Vous êtes en train de refuser
la chance de votre vie ! Nous ne vous l’offrirons pas une deuxième fois.


— Inutile, en effet, et inutile aussi de me rappeler.
Je n’y serai plus, Russell, plus jamais, pour aucun homme de votre sorte.


— Comme il vous plaira, King ! cria le
banquier ; mais attendez-vous à vivre des heures pénibles !


— Je m’y attends, mon vieux, nous nous y attendons
tous et nous allons nous y préparer. Un dernier mot : s’il y a violence,
comme vous paraissez nous en menacer, soyez certain qu’elle ne viendra pas de
nous. Nous nous battrons pour nous défendre, pas pour vous détruire. Et si vous
arrivez à vos fins, ce qui est hélas probable, si vous envahissez le centre,
vous n’y trouverez plus rien qui pourra vous servir… rien, ni personne…


Il raccrocha et regarda les hommes qui l’entouraient. Ils
étaient tous venus pendant qu’il parlait à Russell, Matt et Andy Kemp, Barth et
James, Peter et John, Simon et Philip, Nathan, Tom et Thad. Il ne manquait que
Judy mais Judy était morte…


— « Non, fit soudain une voix dans la tête de
King ; mon corps est mort mais mon esprit est revenu parmi vous, plus prêt
que jamais à joindre ses efforts aux vôtres. »


Chris King se leva tout à coup, le visage transfiguré, et
lança, à pleine puissance, un message mental :


— « Écoutez-moi, vous tous qui êtes dans ce
centre ! Nous allons être attaqués par des forces terrestres et nous nous
défendrons contre elles, non pas pour les anéantir mais pour gagner du temps,
le temps dont nous avons besoin pour organiser notre départ collectif. Nous
devons donc nous diviser en deux équipes, l’une chargée de parer les coups
portés par l’ennemi, l’autre qui ira rechercher la navette spatiale dans sa
cachette souterraine, la ramènera jusqu’ici et la mettra en état de
décoller. »


Peter regarda Chris fixement.


— « La navette ne pourra pas tous nous contenir,
émit-il ; nous étions treize au départ… »


— « Et nous serons treize au retour, plus tous
ceux qui accepteront de faire ici abandon de leurs corps et de nous accompagner
en esprit. Judy nous a montré l’exemple… et je suis pour ma part tout disposé à
l’imiter. D’autant plus que, là où nous allons, nous trouverons tous les corps
dont nous avons besoin. »


— « Et où allons-nous, Chris ? »
demanda John.


King lui sourit.


— « Dans le seul endroit de l’espace où personne
ne songera jamais à venir nous chercher. Nous retournons au Lunar Health
Center ! »


Le tumulte qui s’éleva sous son crâne fut tel qu’il grimaça
de douleur.


— « Du calme ! ordonna-t-il ; je ne
vois pas pourquoi vous êtes si surpris. Quel terrestre sera jamais capable d’imaginer
qu’un prisonnier évadé a trouvé refuge… dans son ancienne cellule ? »


— « Mais que diront les gens du Lunar Health Center ?
demanda Judy ; je pense notamment au professeur Warner, aux docteurs
Bergen et Eichler ainsi qu’aux infirmiers ? »


— « Aucun d’entre eux ne dira rien parce que nous
les mettrons en sommeil dès notre arrivée. Après quoi, nous essaierons de les
rallier à notre cause. Ceux qui resteront rebelles continueront à dormir et
nous nous servirons de leur enveloppe charnelle pour ne pas éveiller les
soupçons d’éventuels enquêteurs… Je crois que je ferai un professeur Warner
très convenable, ajouta-t-il avec ironie ; et toi, Peter, je te vois fort
bien en… »


Un rugissement strident traversa le ciel au-dessus de leurs
têtes. Ils eurent juste le temps de voir passer en un éclair la silhouette
effilée de trois chasseurs-bombardiers.


— Ils vont nous pilonner ! s’écria Nathan.


— Ou lâcher sur nous une bombe atomique, renchérit
Simon.


— Non, dit King ; n’oubliez pas une chose :
ils nous veulent vivants et c’est notre atout maître. Mais ils peuvent, et ils
vont sans doute, essayer de nous inonder de gaz paralysants.


John, à toi de jouer !


John se précipita dans l’escalier qui menait à la grande
salle du centre où tous les adeptes étaient rassemblés.


— Salvador ! cria-t-il ; Mac Kinnon, David
Collins, le prof, avec moi !


Les cinq hommes se ruèrent à l’extérieur au moment où,
après un large virage, les chasseurs revenaient sur le centre.


— Ils veulent nous gazer, dit John ; il faut les
en empêcher à tout prix. Prenons-nous par la main et concentrons-nous…


La tête levée, les yeux fixes, ils regardèrent les
appareils s’approcher en perdant de l’altitude. Salvador Pereira se raidit, fut
secoué d’un long frisson… Et, soudain, le chasseur qui venait en tête fut
violemment déporté sur sa droite, comme soulevé par la rencontre d’un cyclone,
et se perdit à l’horizon.


— Un de moins ! cria John ; mais gare aux
autres ! Ils viennent chacun de lâcher une bombe ! Vite !
Dévions-les ! Qu’elles tombent de l’autre côté de notre barrière !


Les deux engins noirs qui tournoyaient dans le ciel prirent
tout à coup une trajectoire oblique, puis presque horizontale, passèrent en
sifflant à quelques dizaines de mètres de la coupole du Centre et allèrent s’écraser
sur le flanc de la colline la plus proche qui se couvrit aussitôt d’une épaisse
fumée verdâtre.


— De quoi leur donner à réfléchir, dit Mac Kinnon d’un
ton goguenard.


— Oui, mais ces gens-là ne réfléchissent pas, riposta
John ; la preuve !


Une série d’explosions fracassantes firent trembler l’air,
accompagnées d’éclairs aveuglants.


— Ils essaient de détruire la barrière énergétique à
coups de roquettes et d’obus de mortier, les imbéciles ! dit John avec
mépris ; le seul résultat qu’ils obtiendront c’est d’être touchés par les
éclats de leurs propres projectiles !


— Mais ils peuvent employer des canons à longue portée
dont les obus passeront par-dessus le barrage, fit remarquer le prof.


— N’oublie pas qu’ils nous veulent vivants, objecta
John ; toutefois tu as raison, prof ! Ce n’est pas aux armes que nous
devons nous attaquer, c’est aux hommes ! Que tous ceux qui sont dans la
grande salle viennent nous rejoindre ! Il nous faudra être nombreux pour
réussir ce que je veux faire.


Ils furent bientôt une trentaine devant l’entrée du centre,
le visage tourné vers les silhouettes kaki qui s’agitaient, là-bas, en bordure
de la route. Une rafale de mitrailleuse lourde salua leur apparition et les
balles allèrent, elles aussi, se fracasser dérisoirement contre la barrière.


— Ne pensez plus à eux, ordonna John ;
prenez-vous par la main et tentez, de toutes vos forces, de joindre mon esprit
et d’ajouter vos pouvoirs aux miens…


Il ferma les yeux, se concentra et se sentit presque
aussitôt envahi par une énergie si violente qu’il poussa un cri de douleur.
Lentement, il tourna son visage vers le ciel, projeta dans sa direction la
force qui bouillonnait en lui, entrouvrit les paupières et sourit. Là-haut,
dans l’azur immaculé, un nuage venait de surgir, sorti de nulle part, et s’étendait
très vite en tourbillonnant sur lui-même.


— Plus fort, dit-il, encore plus fort ; il m’en
faut d’autres, beaucoup d’autres…


Il crut un instant que son crâne allait éclater sous le
flux mental qui venait s’ajouter au sien.


De nouveau nuages apparaissaient maintenant, se joignaient
au premier et formaient, avec lui, une masse obscure qui, peu à peu,
remplissait tout le ciel. Un grondement assourdi s’éleva, s’amplifia éclata en
un coup de tonnerre colossal. Et, instantanément, un éclair jaillit, vrilla l’horizon
d’un noir d’encre, alla frapper les collines où une boule de feu gigantesque
explosa en une myriade d’étincelles.


— Encore ! supplia John.


Il chancela sous le regain d’énergie qui lui parvenait et
il serait tombé s’il n’avait été retenu par les mains crispées de Mac Kinnon et
du prof. Un deuxième éclair vrilla le ciel et la foudre s’abattit, beaucoup
plus près cette fois, presque en bordure de la route où les silhouettes kaki
poussaient des cris affolés. Mais ces cris furent très vite noyés dans le
fracas du tonnerre et des explosions fulgurantes qui se succédaient sans arrêt.


— Rentrons maintenant, dit John, épuisé ; cet
orage durera au moins une heure…


— Tu crois qu’il suffira d’un orage pour mettre nos
ennemis en fuite ? demanda Mac Kinnon d’un air sceptique.


Le prof eut un curieux sourire.


— Ce n’est pas simplement un orage, n’est-ce pas,
John, dit-il de sa voix aigrelette ; c’est un champ oscillant…


John lui lança un coup d’œil surpris et approuva de la
tête.


— J’ai travaillé dans ce domaine lorsque j’étais au
Brain Research Institute de l’université de Californie, poursuivit le
prof ; avec des champs oscillants de quelques centièmes de volts par
centimètre, nous obtenions une baisse sensible de l’activité cérébrale des
sujets qui y avaient été exposés. Mais avec une tempête électromagnétique de
cette ampleur, ajouta-t-il en levant le bras vers le ciel noir, les malheureux
qui se trouvent de l’autre côté de la barrière énergétique doivent être en
train de perdre complètement les pédales !


— Juste retour des choses ! s’exclama Mac Kinnon
en riant ; des fous qui rendent fous ceux qui les considèrent comme fous,
cela prouve l’existence d’une justice distributive !


— Dépêchons-nous de rentrer dans le centre, dit John
en se mettant à courir ; j’entends Chris qui nous appelle.


King se tenait en effet au milieu de la grande salle,
entouré de plusieurs dizaines d’hommes qui le regardaient en silence.


— Bon travail, John ! dit-il ; excellente
idée d’avoir créé ce champ oscillant ! C’est la débandade complète,
là-bas, chez nos agresseurs.


Cela nous laisse exactement le temps nécessaire pour aller
rejoindre la navette qui nous attend.


Il fit, des yeux, le tour du cercle.


— Je vous l’ai dit, un certain nombre d’entre nous
devront renoncer à leur enveloppe mortelle, murmura-t-il ; cet abandon
inspire peut-être une certaine crainte à quelques-uns. Qu’ils se
rassurent ! Ils trouveront un autre corps, là où nous nous rendons. Quant
à moi, je renonce volontiers au mien.


Il avait à peine prononcé ces mots qu’il s’abattit comme
une masse, face contre terre. Il y eut des exclamations, des cris. Des hommes
firent mine de se précipiter vers Chris.


— « Ne bougez pas ! ordonna sa pensée ;
je suis toujours ici, avec vous, et je resterai avec vous… Vous voyez cette
lueur vague qui flotte au-dessus de ma dépouille ? Suivez-la… Suivez-moi… »










CHAPITRE XIV


— C’est un suicide collectif comme dans la secte de
James Jones, murmura la capitaine White en regardant les corps étendus sur le
sol ; il faut être fou, vraiment, pour en venir à une telle
extrémité !


— Oui, dit le lieutenant Ross d’une voix rauque ;
et Chris King lui-même s’est donné la mort… C’est une perte irréparable… Mais
ils n’y sont pas tous ! ajouta-t-il soudain ; d’après nos rapports,
le centre hébergeait une cinquantaine de pensionnaires. Il en manque une
douzaine au moins… Où diable sont-ils passés ?


— Le diable le sait peut-être, répondit le capitaine
avec effort ; en tout cas, les cosmonautes que King avait entraînés avec
lui l’ont imité ! Ils sont là, tous les douze : Andy et Matt Kemp,
Barth O’Connor, James Beckett, Nathan Caldwell, Peter Gray, Philip Eaton, Simon
Eldridge, Thad Dailey, Tom Lawrence, John Rodgers… Il ne manque que Judy, et
pour cause… ! Eh ! s’exclama-t-il tout à coup ; Herbie, il n’y a
pas quelque chose qui vous frappe dans ce que je viens de dire ?


— Je ne vois pas, capitaine, répondit le lieutenant en
fronçant les sourcils.


— Cette liste de noms, ou plutôt de prénoms… Ce sont
ceux des douze apôtres ! Et Chris King… Le Christ Roi…


Le lieutenant haussa les épaules.


— Et Judy pour Judas sans doute, dit-il en haussant
les épaules ; je reconnais que la coïncidence est curieuse, capitaine,
mais ce ne peut être qu’une coïncidence… Ou alors, vous vous imaginez
quoi ?


White secoua longuement la tête.


— Je ne sais pas, murmura-t-il ; ces pouvoirs
mystérieux, ces prodiges que l’on pourrait aussi appeler des miracles… Cet
orage d’une violence inouïe qui a éclaté juste au moment où Christ… je veux
dire : Chris King mourait…


— Il nous a tous déboussolés, capitaine, dit Ross en
prenant son supérieur par le bras ; venez, ne restons pas là, ce spectacle
est insoutenable… et nous avons tous le plus grand besoin de repos…


Au même instant, adossé au comptoir du Sugar Bowl, à
Red Mountain, Larry Moore pérorait, une chope de bière à la main.


— Mais je vous dis que je l’ai vue comme je vous
vois ! cria-t-il ; juste au moment de cet orage… C’était comme une grande
fusée blanche, mais avec des ailes, qui montait droit dans le ciel en laissant
derrière elle deux longues colonnes de flammes éblouissantes… Puis elle a
atteint les nuages et a disparu derrière eux…


Dick, le barman, eut un gros rire.


— C’est l’orage qui t’a mis la calebasse à l’envers,
gamin ! ricana-t-il ; comme à nous tous, d’ailleurs ! Comment
veux-tu qu’une fusée ait décollé de ce foutu centre ? Il faut une sacrée
installation pour ça, des techniciens, du matériel, du carburant, toute la
sainte boutique. Nous sommes à Red Mountain, gamin, pas au Cap Kennedy !


— Dieu sait ce qu’ils avaient manigancé dans leur
centre ? murmura Larry Moore, les yeux dans le vague.


— Et même en supposant qu’ils aient eu une fusée,
intervint le shérif, ils n’auraient pas décollé par ce temps… ou alors ils ont
été foudroyés par l’orage…


— C’est bien ce que je leur souhaite ! s’exclama
Larry Moore avec haine ; ce n’était pas seulement des barjos, ces
gars-là ! C’était… je ne sais pas moi… Des sorciers peut-être…


— Ou des extra-terrestres, dit quelqu’un en
riant ; tu as trop bu, gamin ! Et, si tu continues, tu verras bientôt
des petits hommes verts dans tous les coins !


***


Norman Russell raccrocha son téléphone et se tourna vers le
groupe d’hommes assis de l’autre côté de son bureau.


— Chris King et près d’une trentaine de ses adeptes
sont morts, dit-il d’une voix grave ; un suicide collectif sans aucune
doute, bien que les causes de ces morts n’aient pas pu être établies.


— Mais on a trouvé des documents, des archives, des
comptes rendus d’expériences ? demanda un général de l’U.S. Air Force.


Le banquier secoua lentement la tête.


— Rien, répondit-il ; le docteur King ne gardait
apparemment aucune trace écrite de ses travaux… à moins que des dossiers n’aient
été emportés par ceux qui ont réussi à s’enfuir, une douzaine d’individus
semble-t-il.


— Mais comment auraient-ils pu quitter le
centre ? demanda un quinquagénaire en complet noir et à la mine compassée.


— On l’ignore, monsieur le directeur, murmura
Russell ; les enquêteurs civils et militaires qui se trouvent sur place se
perdent en conjectures.


— Il faut les retrouver à tout prix ! s’exclama
le général ; que l’on organise une chasse à l’homme dans tout le
pays !


— Elle est commencée, général, affirma le banquier, et
pas seulement à l’intérieur de nos frontières ; elle va s’étendre
progressivement à toutes les parties du monde… et même à l’espace, ajouta-t-il
après une brève hésitation.


— À l’espace ! s’exclama l’homme vêtu de
noir ; pourquoi l’espace ?


Russell eut un mince sourire.


— Je n’y crois pas, monsieur le directeur, mais je ne
veux négliger aucune piste, fût-elle plus que douteuse. Des témoins de Red
Mountain affirment avoir aperçu, au moment de l’orage électromagnétique que
vous savez, une fusée quitter le centre et se diriger vers le ciel. J’ajoute
que cette hypothèse est hautement improbable. Les enquêteurs n’ont rien
retrouvé, dans le centre, qui ressemble, de près ou de loin, à l’infrastructure
nécessaire au décollage d’une fusée. Mais, je le répète, il ne faut négliger
aucune piste. Aussi les stations d’observation spatiale ont-elles reçu l’ordre
de se montrer vigilantes.


— J’aurais aimé être prévenu, bougonna le général de l’Air
Force.


Le banquier hocha la tête.


— Vous savez, général, que dans cette affaire, les
ordres viennent de très haut, répliqua-t-il avec une certaine ironie ;
nous ne sommes là que pour les exécuter.


— De toute manière, dit le général, où diable ces
bougres-là auraient-ils pu se rendre avec leur fusée ?


Russell eut un geste vague. Une lueur passa dans les yeux
de l’homme vêtu de noir qui murmura :


— Faites donc envoyer une mission de reconnaissance au
Lunar Health Center, général.


Ce dernier sursauta.


— Le Lunar Health Center ! répéta-t-il d’un ton
stupéfait ; mais c’est de là qu’ils venaient, non ?


— Selon toute apparence, répondit l’homme en noir.


— C’est donc le dernier endroit qu’ils auraient choisi
pour se cacher !


— Ou le premier ! s’exclama l’autre ;
précisément parce qu’ils savent que, pour nous, c’est inconcevable. N’oubliez
pas que ces êtres – car j’hésite à les appeler des hommes –, ont une
intelligence véritablement diabolique. Voyez la manière dont ils ont manipulé
un de nos agents, le lieutenant Fred Mallory, et bien d’autres… J’ai eu des
contacts avec le Vatican, ajouta-t-il, un ton plus bas ; ils ne sont pas
loin, là-bas, de considérer que Chris King et ses adeptes étaient des suppôts
du diable…


Norman Russell eut un rire amusé.


— Avec un nom pareil ! dit-il.


L’homme en noir le dévisagea d’un air grave.


— Précisément, dit-il ; après le Christ, vient l’Antéchrist,
c’est dans la Bible, mister Russell… Et, toujours selon la Bible,
la venue de l’Antéchrist précède de peu la fin du monde…










CHAPITRE XV


— Vous revoici donc, lieutenant ! s’exclama le
professeur Warner en se redressant de toute sa petite taille ; ce n’est
pas un reproche, notez-le bien, et nous sommes ravis de vous accueillir à
nouveau, vous et votre équipe, mais… je m’étonne un peu, pour être franc, de l’intérêt
que la Terre nous manifeste si souvent depuis quelque temps.


Le lieutenant Ross manifesta un certain embarras.


— N’y voyez aucune marque de méfiance, professeur, au
contraire, répondit-il ; en fait, nous sommes venus voir si…


Il but une gorgée de café avant de reprendre d’une voix de
plus en plus hésitante :


— Voir si tout était… normal dans votre centre…


Warner fronça les sourcils.


— Normal ? dit-il de sa voix cassée ; mais
bien entendu, lieutenant. Le train-train ordinaire, vous savez. Des cosmonautes
mal en point que nous soignons, guérissons et renvoyons en pleine forme à leurs
activités. S’il s’était produit quoi que ce soit de bizarre, nous en aurions
aussitôt prévenu la Terre.


— Et en ce qui concerne la section psychiatrique,
docteur Eichler ? demanda Ross en se tournant vers l’homme au visage en
lame de couteau assis à sa droite.


Le psychiatre secoua la tête.


— Rien de spécial à signaler, dit-il ; quelques
malades atteints de claustrophobie ou de légères dépressions mais qui sont tous
en train de retrouver leur équilibre.


— Pas d’irradiés ?


Eichler eut un sourire furtif.


— Non, Dieu merci ! soupira-t-il ; d’ailleurs,
s’ils s’en présentaient, nous refuserions de nous en occuper et les renverrions
sur la Terre. Nous avons gardé un souvenir trop cuisant de… de la mésaventure
que vous savez.


— D’ailleurs, intervint le docteur Bergen l’assistant
de Warner, nous avons été horrifiés en apprenant la mort du docteur King et de
ses adeptes.


Le lieutenant parut reprendre une certaine assurance.


— C’est justement à ce sujet que je suis venu vous
voir, messieurs, dit-il ; vous savez évidemment que, sur la cinquantaine
de personnes qui se trouvaient dans le centre du docteur King, on n’a retrouvé
que trente-sept cadavres, dont celui de King. Douze ou treize hommes ont donc
disparu, en emportant peut-être avec eux les archives du centre et les
documents relatifs aux expériences qui s’y faisaient. Ces hommes sont
activement recherchés mais, jusqu’ici, sans résultat. Et certaines autorités
terrestres se sont demandé si…


Il hésita à nouveau puis se décida :


— Si ces individus n’avaient pas réussi à se procurer
un engin spatial et à venir se réfugier ici…


Il y eut un instant de silence, puis les trois médecins se
mirent à rire à gorge déployée.


— Ici ! s’exclama le professeur Warner de sa voix
cassée ; à l’endroit même dont ils sont partis ! Quelle drôle d’idée,
lieutenant !


— Est-ce que des prisonniers évadés iraient se
réfugier dans la prison dont ils ont réussi à s’enfuir ? renchérit le
docteur Bergen.


— Et puis, si, par extraordinaire, ils étaient arrivés
jusqu’ici, nous nous en serions tout de même aperçus ! ricana le docteur
Eichler.


Ross se remua nerveusement dans son fauteuil.


— Oui, oui, bien sûr, murmura-t-il ; mais… on ne
sait jamais n’est-ce pas, messieurs… Ces êtres disposent de pouvoirs si… si
déroutants…


Eichler reprit brusquement son sérieux.


— Je crois qu’on a beaucoup exagéré à ce propos,
dit-il ; à part le docteur King qui était un authentique génie et
certainement doué de facultés exceptionnelles, ses adeptes n’étaient guère, à
ce que j’en sais, que des débiles mentaux ou des aliénés légers. Quant aux
douze cosmonautes qu’il a réussi à emmener avec lui, dans des conditions qui n’ont
pas encore été tout à fait éclaircies, je doute que King ait pu en faire quoi
que ce soit. Ces malheureux étaient totalement irrécupérables.


— King a pourtant réussi à les remettre en activité,
nous en avons la preuve, objecta le lieutenant Ross.


Le psychiatre écarta les mains dans un geste d’incompréhension.


— C’est qu’il était alors encore plus fort que nous ne
le pensions, admit-il ; mais, de toute façon, ces cosmonautes sont morts
en même temps que King, n’est-ce pas, lieutenant ?


— C’est exact… Mais il reste cette douzaine de
disparus…


Le professeur Warner se leva et eut un geste large vers la
baie vitrée derrière laquelle on apercevait des collines verdoyantes et une
petite rivière.


— Cherchez-les là-dedans, lieutenant, dit-il avec
emphase ; remuez chaque pierre et chaque buisson, interrogez qui vous
voudrez, nos malades, nos infirmiers, les techniciens de notre cosmodrome, vous
êtes libre d’aller et de venir à votre convenance.


— Je ne ferai qu’une réserve en ce qui concerne la
section psychiatrique, dit Eichler d’un ton sérieux ; évitez de perturber
les malades qui s’y trouvent, lieutenant. Ce sont, par définition, des êtres
fragiles.


— J’y veillerai, docteur, promit Ross en se levant,
lui aussi ; mais je crois que je vais d’abord aller jeter un coup d’œil au
cosmodrome.


— Je vous y accompagne, dit Eichler en regardant sa
montre ; nous attendons, précisément, l’arrivée d’une navette en provenance
de la cité orbitale Victory et qui nous amène quelques cosmonautes atteints de
troubles psychiques mineurs.


— À tout à l’heure, messieurs, dit le professeur
Warner.


Dès que la porte se fut refermée sur les deux hommes, il
émit un message mental.


— « Matt ! Andy ! » appela-t-il.


La réponse fut immédiate.


— « Oui, Chris. »


— « Le lieutenant Ross et ses hommes viennent de
partir pour le cosmodrome. John est avec eux. Je veux que Ross assiste à l’arrivée
de la navette dans laquelle Salvador Pereira transporte quelques évadés de la
Terre. Si Ross veut leur parler, les interroger, ne l’en empêchez pas…
Salvador ? »


La pensée qui lui parvint était lointaine mais parfaitement
perceptible.


— « Tu as entendu ce que je viens de dire à Matt
et Andy ? »


— « Oui. »


— « Tes passagers ont bien appris leur
leçon ? »


— « Ils la connaissent sur le bout des doigts,
Chris. »


— « Alors pas de problème ! Si, toutefois,
un incident se produisait, plongez immédiatement Ross et son groupe en état de
transe hypnotique. Mais seulement si c’est indispensable. »


Warner se tourna vers Bergen et lui sourit. Mais le colosse
aux traits anguleux semblait préoccupé.


— « Tu as l’air inquiet, Peter », dit Chris,
mentalement.


— « Je le suis, reconnut Peter ; tu ne crois
pas que tu prends un peu trop de risques en mettant ce lieutenant Ross en
contact avec de nouveaux arrivants ? »


— « Aucun risque, assura Chris ; je lui
donne ainsi l’impression d’assister aux activités habituelles du centre. Et par
la suite, quand on observera de la Terre l’alunissage d’autres navettes avec d’autres
évadés, Ross pourra affirmer que tout se déroule normalement. »


Le visage de Bergen se détendit tandis que la pensée de
Peter s’apaisait.


— « Combien d’adeptes comptes-tu encore recruter
de cette manière ? » demanda-t-il.


— « Autant que le centre pourra en héberger,
répondit Chris ; pour créer le cerveau collectif dont nous avons besoin,
nous ne serons jamais assez nombreux. »


— « Mais les asiles psychiatriques terrestres
doivent prendre de plus en plus de précautions pour éviter les évasions. »


— « C’est probable. Salvador nous en parlera
certainement tout à l’heure. »


— « Et ensuite, Chris ? insista Peter ;
quand ce cerveau collectif sera enfin constitué, quand tous nos pouvoirs psi
seront rassemblés en un seul, qu’allons-nous faire ? »


Le visage de Warner devint grave tandis que Chris formulait
sa réponse silencieuse.


— « Nous enverrons à la Terre un message
télépathique si puissant qu’il sera nécessairement capté par le plus grand
nombre. »


— « Et ce message ? »


Chris se recueillit un instant.


— « Il sera très court et très simple :
« Refusez la guerre à tout prix. Elle vous mène inéluctablement à votre
perte. »


— « Tu crois que cela suffira ? »


La pensée de Chris se teinta d’amertume.


— « Honnêtement, j’en doute, Peter. Tous les
bruits qui nous parviennent de la Terre confirment ce que je crains depuis
toujours : la course aux armements est devenue une galopade effrénée que
plus rien ne semble pouvoir arrêter… Plus rien, sauf peut-être le refus des
hommes de se servir des armes que l’on fabrique pour eux. Tel sera le sens du
message que nous leur enverrons : transformer des légions de combattants
potentiels en déserteurs déterminés… Mais ce n’est qu’un espoir, Peter, et je
crains fort que la réalité ne soit très différente. Je crois que la guerre aura
lieu, qu’elle dévastera la Terre et fera des milliards de victimes. Et c’est
alors que nous aurons un autre rôle à jouer… »


— « Quel rôle pourrions-nous jouer sur une Terre
en ruine ? »


— « Il restera des survivants, Peter, des
survivants irradiés. C’est sur eux que nous aurons à utiliser nos pouvoirs, c’est
à eux que nous devrons révéler l’existence de ces facultés qu’ils ne savaient
pas contenir. C’est avec eux que nous allons créer une nouvelle race d’hommes…
Mais Salvador approche, le voici… »


La porte du bureau s’ouvrit et un grand jeune homme blond,
encore vêtu de sa combinaison de vol, fit son entrée en souriant.


— Cela s’est passé à merveille ! s’exclama-t-il ;
ce brave lieutenant…


— Mentalement, je te prie, interrompit Chris.


— « Excuse-moi, dit Salvador ; je suis si
content d’avoir une nouvelle voix en même temps qu’un nouveau corps, beaucoup
plus grand que l’ancien, que j’éprouve du plaisir à parler. Tout s’est donc
bien passé et le lieutenant Ross avait l’air tout ému de voir dans quel état se
trouvaient certains de mes prétendus cosmonautes. Il est vrai que je leur avais
fait la leçon, à ceux-là ! Ils ont été parfaits, Chris ! Je pense que
tu seras satisfait de mes recrues. Mais… »


Son sourire s’effaça brusquement.


— « Mais ces évasions deviennent de plus en plus
difficiles à organiser, poursuivit-il ; les asiles psychiatriques sont
gardés militairement maintenant ! Y entrer est assez simple : il
suffit de manifester un certain dérangement mental ou même un simple
anticonformisme pour être aussitôt interné. La chasse aux fous est ouverte sur
Terre ! Et sont considérés comme fous tous ceux qui manifestent le moindre
désaccord avec la politique des gouvernements, quels qu’ils soient. Mais une
fois dans la place, il est presque impossible d’en sortir sans employer les
grands moyens. J’ai dû, encore une fois, utiliser l’hypnose pour me débarrasser
d’infirmiers et de soldats trop vigilants. Et, là-bas, ils finiront par se
douter de quelque chose et ils trouveront la parade. Il suffirait d’administrer
à chaque nouveau malade une dose massive de tranquillisants et aucun pouvoir
psi ne résiste à ce traitement, tu le sais, Chris. »


— « Oui, je le sais, Salvador, et je crois que tu
viens d’effectuer ta dernière mission. »


— « Cela n’est pas possible ! s’exclama
Salvador ; ils sont encore des millions, là-bas, qui nous attendent pour
être libres ! »


— « Mais nous ne sommes que quelques centaines et
je ne puis prendre le risque de perdre un seul de nos amis. Il faudra que ces
malheureux attendent… »


— « Attendent quoi ? » demanda
Salvador.


— « Le jour où nous pourrons enfin nous adresser
aux Terrestres avec quelques chances d’être entendus et compris. D’ici là, il
ne nous reste qu’à renforcer sans cesse nos pouvoirs et, surtout, à assurer la
cohésion de notre groupe… Ah ! revoici ce cher lieutenant Ross… et sans l’ombre
d’une arrière-pensée soupçonneuse… » Entrez, lieutenant, ajouta Chris avec
la voix cassée de Warner ; alors ? Êtes-vous satisfait de votre
inspection ?


— Entièrement, professeur, assura Ross en
souriant ; et permettez-moi de vous féliciter pour la manière remarquable
dont vous avez organisé votre centre.


— Merci, lieutenant, dit Warner en redressant sa
petite taille ; aucune trace, évidemment, des individus que vous
recherchiez ?


Ross haussa les épaules.


— Aucune, professeur, et je suis un peu honteux d’avoir
pu croire un instant qu’ils se cachaient ici. À vrai dire, j’étais loin d’en
être certain dès le départ, mais… les ordres sont les ordres, n’est-il pas vrai ?
Nous allons donc regagner la Terre, mes hommes et moi…


— Déjà ! s’étonna Warner ; pourquoi ne
profiteriez-vous pas de votre présence ici pour prendre quelques jours de repos
bien gagnés ?


Le visage du lieutenant se contracta.


— Ce n’est pas l’envie qui m’en manque, professeur,
murmura-t-il ; mais je viens de recevoir un message de la Terre… La
situation, là-bas, s’est brusquement aggravée et nous devons rentrer de toute
urgence.


Il eut un regard mélancolique vers les collines vertes et
la rivière scintillante.


— Vous êtes bien, ici, murmura-t-il ; visiblement
heureux et… paisibles… Oui, c’est cela ! Il règne ici une atmosphère de
paix comme je n’en ai jamais connu… et que je crains fort de ne pas retrouver
sur la Terre… Adieu, professeur et merci de votre accueil. Messieurs, je vous
salue…


Le silence se fit dans le bureau après son départ.


— Le pauvre bougre, dit enfin Salvador ; dire qu’il
repart là-bas sans doute pour se faire tuer…


Chris se leva.


— Le temps presse ! lança-t-il ; les choses
vont encore plus vite que je ne le prévoyais. Il faut multiplier les exercices,
les réunions, les contacts de groupe. Prévenez tous nos amis de se tenir en
alerte et de veiller…


Resté seul, il se prit tout à coup la tête entre les mains.
« C’est maintenant que notre véritable travail va commencer,
songea-t-il ; mais y arriverons-nous ? Serons-nous prêts au moment
voulu ? Je voudrais en être plus sûr… »


Une pensée pénétra la sienne :


— « Chris ? C’est Judy. Puis-je te
voir ? »


— « Viens. »


La porte s’ouvrit aussitôt sur une ravissante petite blonde
en blouse blanche d’infirmière.


Chris ne put réprimer un sursaut.


— Je ne m’y ferai jamais, décidément ! dit-il.


Judy sourit.


— Ni moi à te voir en professeur Warner ! Chris,
je… j’ai une confession à te faire…


— Je t’écoute…


Une légère rougeur colora les joues rondes de la jeune
femme.


— Voilà, Chris… Je croyais, en me séparant de mon
corps et en en prenant un autre, que certaines… impulsions me seraient
épargnées, j’espère que tu me comprends.


— En clair, tu comptais que la nouvelle Judy serait
moins… passionnée que l’ancienne ?


— C’est cela, murmura Judy qui rougissait de plus en
plus.


— Eh bien ? demanda Chris.


— Eh bien… il n’en est rien ! Je… je crois même
que ce corps-ci… est encore plus exigeant que l’autre…


Chris se mit à rire.


— Chère Judy ! Je crains fort que, quel que soit
le corps que tu habiteras, tu n’y transportes ce que tu appelles tes…
impulsions ! Où est le mal ? Pourvu que tu n’ailles pas t’éprendre à
nouveau d’un agent de la C.I.A.


— Quelle horreur ! s’exclama la jeune femme en
frissonnant ; non, Chris, tu peux être tranquille. Cette fois, je ne
risque plus de te trahir… Car c’est à l’un des nôtres que je pense… et quand je
dis : penser…


— On peut savoir ?


— Tu ne lis plus dans les esprits ?


Chris se concentra puis se mit à rire.


— Salvador Pereira ! Ce n’est pas vrai !


— Si, Chris. Depuis qu’il est devenu ce grand blond
aux yeux bleus et à la voix si bien timbrée, j’en suis… folle !


— Eh bien, soyez heureux… si vous en avez le
temps ! Car nous allons avoir beaucoup à faire, tous !


Judy s’en alla presque en courant. Chris eut un nouveau
sourire, suivi d’un haussement d’épaules. « Si quelqu’un racontait cette
histoire, pensa-t-il, et toutes celles que nous avons vécues… sans parler de ce
qui nous attend… Mais justement ! Il faut que cette histoire soit écrite,
il faut, si jamais notre entreprise échouait, il faut qu’il en reste un
témoignage pour que les hommes sachent qui nous étions et ce que nous leur
voulions vraiment… J’appelle Charles Mac Kinnon… »


La réponse lui parvint aussitôt.


— « Oui, Chris. »


— « Je voudrais te voir. »


Chris attendit plusieurs minutes avant que l’on ne frappe à
sa porte.


— Excuse-moi, dit Mac Kinnon ; je me promenais
dans les collines là-bas… et je ne suis pas encore très fort en téléportation.
Je crois que je ne suis bon qu’à une chose, Chris : écrire…


— Et c’est précisément de cela que je voulais te
parler, Charles. Pourquoi ne rédigerais-tu pas la chronique de notre
groupe ? Je te donnerai tous les renseignements que tu voudras sur ses
débuts et, pour la suite, tu sais tout ce qui s’est passé depuis que tu es des
nôtres.


Les yeux de Charles Mac Kinnon étincelèrent.


— C’est une merveilleuse idée, Chris ! Et elle me
convient d’autant plus que, pour être franc, je m’ennuyais ces derniers temps.
J’avais l’impression d’être inutile… Et puis, quel best-seller ça va
faire !


Chris hocha la tête.


— Je crains que tu n’aies pas beaucoup de lecteurs
dans l’immédiat, dit-il ; peut-être même ton livre ne sera-t-il jamais
publié. Mais nous allons jouer le jeu comme s’il devait l’être. As-tu une idée
pour le titre ?


Le jeune homme réfléchit un instant puis sourit.


— Et pourquoi pas les Lunatiques ?
proposa-t-il.


— N’est-ce pas un peu péjoratif ? demanda
Chris ; le terme désigne des gens soumis aux influences de la Lune et
atteints de folie passagère.


— Que sommes-nous d’autres aux yeux des hommes ?
demanda Charles en riant ; nous vivons sur la Lune et nous y faisons des
folies !


— Va pour les Lunatiques. Maintenant, il te
faut un pseudonyme.


L’écrivain fronça les sourcils.


— Je ne peux pas utiliser mon vrai nom ?


— Tu oublies que, sous ce nom, tu es mort et enterré.


— C’est juste, reconnut le jeune homme ; de même
que je ne suis plus roux mais noir… Je ne m’y suis pas encore fait d’ailleurs…
Donc un pseudonyme… Ce n’est pas si simple…


Les deux hommes gardèrent le silence, la tête baissée, les
yeux mi-clos. Puis Chris se redressa.


— J’en ai un qui me vient à l’esprit, annonça-t-il.


— Dis.


— Christopher Stork.


— Christopher Stork répéta Charles ; oui… pas mal…
pas mal du tout, même ! Je l’adopte !


— Parfait, Charles… ou plutôt Christopher. Sors ton
carnet de notes et écoute-moi… Tout commencé le jour où je suis arrivé en
navette spatiale dans le Lunar Health Center, pour y examiner douze cosmonautes
irradiés…


FIN
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